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LE  SALON   DE    1895 


SI  les  écrivains  d'art,  dans  leur  compte  rendu  des  Salons  actuels, 
restaient  fidèles  aux  anciens  procédés  de  la  critique, il  leur  faudrait 
un  volume  au  moins  par  Salon,  et  le  volume  aurait  trois  cents  pages. 
Lisez  les  étincelantes  causeries  que  consacraient  les  maîtres  du  genre, 
les  Théophile  Gautier,  les  Saint-Victor,  les  About,  aux  expositions 
annuelles  dans  les  vingt  premières  années  de  cette  iin  de  siècle,  vous 
serez  surpris  du  soin  méticuleux  qu'ils  apportent  à  détailler,  mor- 
ceau  par   morceau,  les   envois,  à  consacrer   à  chacun,  suivant  son 
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importance  ou  la  notoriété  de  l'artiste,  une  notice  caractéristique 

et  précise. 

Le  système  avait  du  bon...  en  son  temps.  Les  catalogues  ne  com- 
prenaient guère,  aux  peintures,  que  quatre  à  cinq  cents  numéros  : 
nous  en  comptons  aujourd'hui  près  de  trois  mille,  avec  l'appoint  de 
Taquarelle,  plus  usitée  que  jamais,  et  du  pastel  remis  en  honneur. 
Calculez,  avec  un  pareil  nombre  d'envois,  ce  qu'il  faudrait  de  feuil- 
lets d'impression  si  Ton  l'obstinait,  comme  par  le  passé,  à  tout  dire,  à 
distribuer  le  blâme  ou  l'éloge  à  chacun,  et  vous  arriverez  à  un  total 
aftolant,  devant  lequel  la  critique  recule. 

Elle  a  pleinement  raison.  Sans  parler  de  l'amateur,  qui  depuis 
dix  ans  a  fait  son  entrée  aux  Salons  avec  une  merveilleuse  incon- 
science, avec  une  fatuité  non  moins  merveilleuse,  le  chiffre  de  plus 
en  plus  élevé  des  artistes  n'a  pas  peu  contribué  à  faire  baisser  le 
niveau  de  l'art. 

Jadis,  les  Salons  étaient  espacés  de  deux  ans,  parfois  plus,  et  il  n'y 
avait  qu'un  Salon.  Il  y  en  a  deux  maintenant,  et  les  expositions  par- 
tielles foisonnent.  Il  est  aisé,  pour  quiconque  expose  tout  seul,  d'ob- 
tenir, sans  manœuvres  illicites,  une  bonne  presse.  Un  éclairage  ingé- 
nieux, un  judicieux  emploi  des  vélums,  l'absence  surtout  de  points 
de  comparaison  mettent  en  valeur  des  morceaux  fort  médiocres  et 
disposent  à  l'indulgence  la  critique.  L'habitude  d'ailleurs  s'est  perdue, 
grâce  à  la  disparition  progressive  de  la  peinture  d'histoire,  grâce  au 
triomphe  du  réalisme,  des  tableaux  soigneusement  composés,  mé- 
dités longuement.  On  expose  surtout  des  morceaux,  et  quel  est  l'élève 
des  beaux-arts,  s'il  a  l'instinct  de  la  peinture,  un  peu  de  «  patte  », 
un  sens  assez  fin  de  la  couleur,  qui  ne  soit  capable,  à  vingt-deux, 
vingt-trois  ans,  d'exécuter  avec  assez  de  vaillance  le  morceau  pour 
mériter  le  dignus  es  intrare  du  jury  et  décrocher  sans  trop  de  peine 
une  mention,  parfois  une  médaille? 

De  là  des  succès  précoces,  des  notoriétés  injustifiées,  des  engoue- 
ments irréfléchis  de  la  foule  qui  dévoient  les  artistes  jeunes,  les  infa- 
tuent,  les  détournent  de  l'étude,  et  avant  la  trentaine  les  épuisent.  De 
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là,  sur  les  trois  mille  exposants  de  chaque  année,  des  centaines  de  hors 
concours  dont  la  nullité,  souvent  criante,  décourage  et  jette  dans  la 
stupeur  les  critiques. 

Ces  constatations  terminées,  convenons  que  le  Salon  de  cette 
année  peut  compter  parmi  les  meilleurs  que  nous  ayons  encore  vus 
depuis  dix  ans.  Si  les  non-valeurs  y  tiennent,  aux  peintures,  une 
place  démesurée,  s'il  est  des  salles  entières  où  l'œil  se  perd,  etfarc, 
devant  l'insuffisance  ou  la  platitude  des  toiles,  on  éprouve  pourtant, 
çà  et  là,  de  douces  et  consolantes  surprises  apportées,  la  plupart  du 
temps,  par  les  jeunes;  on  a  la  sensation  bien  nette  que  notre  école  de 
peinture,  en  dépit  de  ses  hésitations,  de  ses  flottements,  se  transforme, 
et  se  transforme  heureusement.  Quant  à  la  sculpture,  elle  a  produit, 
cette  année,  des  œuvres  maîtresses,  et  elle  les  a  produites  en  grand 
nombre.  L'art  décoratif,  enfin,  se  révèle,  non  plus  seulement,  comme 
les  années  précédentes,  avec  d'intéressantes  recherches,  avec  de 
curieuses  et  fraîches  tentatives,  mais  avec  des  ensembles  complets 
qui  sont  définitifs.  iSgS  est  une  date  qui  comptera  dans  l'histoire  de 
notre  art. 


CVIN    yQr\  ^Jlli//f/ni     i/c      l>t> /)///■/■     r/f     /'fl//lt  ,''f     1/  /f/i/i,-    _     /',r/r.f    /7fl/ 


11, ■un  ..losopli      HaUI'K.MKS 


LA   PEINTURE 


(CHAMPS-ELYSEES) 


LES  GRANDES  PAGES  DÉCORATIVES 


UN  des  grands  mérites  de  M.  Puvis  de  Chavannes,  en  dehors  de 
ses  admirables  dons  de  coloriste,  en  dehors  de  l'art  infini  avec 
lequel  il  compose  ses  grandes  pages  et  des  hautes  qualités  de  pensée 
qu'il  y  apporte,  sera  d'avoir  rappelé  à  ses  contemporains  une  vérité 
depuis  plusieurs  siècles  oubliée,  fondamentale  pourtant,  qui  est  celle- 
ci  :  —  la  peinture  décorative  et  la  peinture  de  chevalet  sont  deux  genres 
différents  de  peinture.  L'une,  étant  une  fenêtre  ouverte  sur  la  réalité, 
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doit  donner  l'illusion  de  la  vie  et  viser,  par  l'emploi  de  la  couleur,  à 
la  reproduire  avec  tout  Icclat  de  sa  lumière, avec  toute  l'intensité  de 
ses  tons.  Comme  elle  ne  dépend  que  d'elle-même,  elle  jouit  d'une 
liberté  absolue;  comme  elle  n'a  point,  par  avance,  de  destination  fixe, 
tous  les  procédés  lui  sont  bons;  elle  peut  faire,  à  volonté,  clair  ou 
sombre,  incolore  ou  vibrant,  terne  ou  rutilant,  luisant  ou  mat. 

La  peinture  décorative,  au  contraire,  est,  par  définition  même, 
une  esclave.  Les  édifices  à  la  décoration  desquels  elle  concourt  sont 
soumis  à  des  lois  qui  la  régissent  elle-même.  Encadrée  dans  des  bor- 
dures de  pierre,  elle  n'a  le  droit  ni  d'employer  des  couleurs  par  trop 
vives,  car  elle  fait  tort,  par  cela  même,  aux  grandes  lignes  qui  consti- 
tuent la  beauté  de  l'édifice,  ni  d'étager  ses  plans  avec  la  perspective 
rigoureuse  qu'on  observe  dans  les  tableaux  de  chevalet,  car  elle  ouvre 
ainsi,  dans  la  solide  muraille  qu'elle  décore  et  dont  la  masse,  malgré 
la  décoration,  doit  se  sentir,  de  béantes  trouées  dont  le  désaccord 
avec  l'architecture  est  fâcheux. 

C'est  l'observation,  par  les  Italiens  du  xv*"  siècle,  de  cette  loi,  qui  a 
fait  d'eux  d'incomparables  artistes  dans  la  fresque;  c'est  l'emploi,  par 
M.  Puvis  de  Chavannes,  d'une  méthode  de  composition  toute  pareille 
et  d'un  procédé  de  peinture  analogue,  quoiqu'il  ait  peint  à  Ihuile, 
qui  fait  de  lui  un  artiste  unique  en  son  genre. 

Ce  procédé,  le  public  y  a  été  rétif  très  longtemps,  les  artistes  n'en 
ont  senti  le  bienfait  qu'à  la  longue.  Ils  le  suivent  aujourd'hui  presque 
tous  :  ils  n'y  perdent  pas  en  force,  ils  y  gagnent  des  tonalités  apai- 
sées qui  s'harmonisent  à  merveille  avec  les  gris  reposants  et  les  blan- 
cheurs douces  de  la  pierre.  Passez  en  revue  les  grandes  pages  desti- 
nées, soit  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  soit  à  celui  de  Toulouse,  soit  à 
ceux  des  mairies  suburbaines,  l'exécution,  partout,  vous  frappera  par 
la  rupture  presque  complète  qui  s'y  marque  avec  les  anciens  pro- 
cédés de  la  peinture.  M.  Jean- Paul  Laurens,  auquel  on  a  si  souvent 
reproché  de  traiter  comme  des  tableaux  de  chevalet  ses  grandes  pages 
murales,  a  renoncé  à  la  peinture  à  l'huile  pour  la  peinture  à  l'œuf;  son 
élève,  M.  Charrier,  a  fait  de  même.  MM.  Henri  Martin  et  Bonis  con- 
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tinuent  à  la  peinture  à  l'huile  leur  confiance,  mais  ils  en  tirent,  grâce 
aux  particularités  de  leur  facture,  des  effets  qu'elle  n'a  pas  comportés 
jusqu'ici.  C'est  un  universel  apaisement  que  la  critique  est  d'autant 
plus  heureuse  de  célébrer  qu'elle  l'a  plus  impatiemment  attendu. 

Entrons  dans  le  détail  de  ces  œuvres. 

M.  Jean-Paul  Laurens  a  tiré  des  Annales  de  Toulouse  un  de  ces 
sujets  compliqués,  dans  leur  simplicité  apparente,  que  son  sens  d'ar- 
chéologue recherche,  et  qu'il  traite  avec  une  prédilection  manifeste. 
Nous  sommes  en  1218,  à  Toulouse.  Terrorisées  par  le  farouche  Simon 
de  Montfort,  les  populations  de  l'Aquitaine,  du  Languedoc  et  de  la 
Provence  ont  peu  à  peu  repris  courage,  et  sur  tous  les  points  de  cet 
empire  du  Midi  que  l'aventurier,  à  force  de  conquêtes,  s'est  taillé,  des 
révoltes  partielles  éclatent.  Pendant  une  absence  de  Simon,  le  fils  du 
comte  de  Toulouse  Raymond  VI,  expulsé  par  Montfort,  est  rentré  à 
l'improviste  en  sa  ville  et  s'y  est  fait  reconnaître  comme  souverain. 
Mais  le  château  était  resté  aux  mains  du  frère  de  Simon,  Guy  de 
Montfort.  En  attendant  le  retour  du  farouche  baron,  les  gens  de  la 
ville  travaillèrent  nuit  et  jour  à  se  fortifier  de  nouveau,  car  Simon 
avait  fait  raser  leurs  murailles  ;  ils  élevèrent  entre  la  ville  et  le  château 
un  nouveau  retranchement,  rouvrirent  les  fossés,  se  rcmparèrent  en 
un  mot  de  toutes  parts,  —  et  c'est  cette  fièvre  universelle  de  travail 
dans  une  heure  qui  devait  être  tragique,  dès  le  retour  de  Simon,  que 
M.  Jean-Paul  Laurens  a  mise  en  action. 

Dans  la  vaste  composition  qu'il  a  peinte  et  qui  doit  décorer  une 
des  extrémités  de  la  grande  salle  du  Capitole,  il  a  représenté  le  haut 
des  remparts  au  moment  où  leur  construction,  arrivée  à  son  terme, 
n'exige  plus  que  des  travaux  accessoires.  Le  point  de  vue  est  pris  de 
l'intérieur  de  la  ville.  A  l'angle  de  la  muraille  qui  fait  face  au  château, 
toujours  occupé  par  l'ennemi,  nous  voyons  sur  des  échafaudages 
monter  et  descendre  les  maçons  en  courte  tunique,  jambes  nues,  col 
nu,  têtes  nues,  avec  leurs  lourdes  piles  de  briques  et  leurs  charges  de 
mortier,  non  moins  lourdes.  Au  second  plan,  sur  la  gauche,  on  édifie, 
sur  la  crête  du  rempart,  les  créneaux.  A  l'angle  extrême  du  bastion, 
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des  tourelles  s'élèvent;  sur  leur  maçonnerie  on  a  disposé  la  charpente 
des  hourds,  et  des  couvreurs  commencent  à  garnir  de  tuiles  rouges  la 
carcasse  de  bois  des  toits  en  poivrière.  Déjà  même  les  machines  de 
guerre  sont  en  place.  Un  mangonneau,  sur  le  parapet  du  bastion, 
dresse  sa  haute  silhouette  en  potence  et  les  saints  guerriers  que  le 
moyen  âge,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  a  plus  spécialement  vé- 
nérés, saint  Michel  et  sainte  Catherine,  planent  dans  le  ciel,  face  à  face 
avec  l'apparition  menaçante  du  lion  que  Montfort  portait  dans  ses 
armes.  Armés,  l'un  de  sa  lance  au  gonfanon  écarlate,  et  l'autre  de  ce 
glaive  dont  elle  armera  plus  tard  Jeanne  d'Arc,  le  saint  et  la  sainte 
bénissent  la  machine  qui  doit  jeter  bas,  d'un  coup  de  pierre,  le  redou- 
table Simon.  Au  fond  de  la  toile,  la  ligne  bleue  des  Pyrénées  se  dé- 
tache et  ferme  avec  grandeur  l'horizon. 

C'est  une  composition  magistrale,  digne  du  ferme  talent  qui  nous 
a  donné  jusqu'ici  tant  de  belles  pages,  mais  qui  jamais  n'en  avait 
exécuté  d'aussi  fortes.  A  l'oeil,  elle  est  à  la  fois  forte  et  calme,  claire 
et  gaie,  d'une  belle  et  saine  vigueur,  sans  cuisine  compliquée  de  fac- 
ture, sans  inutiles  et  vains  tours  de  force.  On  dirait  d'une  gigantesque 
et  fraîche  aquarelle. 

Des  critiques  se  sont  fait  jour  sur  certains  points  de  détail.  On  a 
reproché  à  l'artiste  d'avoir  dispersé  à  l'excès  l'intérêt  par  la  variété 
et  le  grand  nombre  des  groupes,  d'avoir  négligé  de  concentrer  sur  un 
point  plus  important  l'attention,  d'avoir  traité  ses  deux  saints  avec  la 
même  vigueur  que  ses  personnages  vivants.  L'œuvre  n'en  est  pas  moins 
très  hardie  et  d'une  admirable  énergie  de  facture.  Il  était  difficile,  une 
fois  admis  le  sujet,  de  le  traiter  autrement,  et  si  l'artiste  est  coupable, 
c'est  d'avoir  apporté  autant  de  soins  à  l'exécution  du  plus  infime  dé- 
tail qu'à  celle  des  parties  le  plus  en  vue.  C'est  une  critique  que  bien 
peu  de  gens  sont  à  même  de  se  faire  adresser,  en  un  temps  où  l'on  se 
contente  si  aisément  de  l'a  peu  près.  Ajoutons  que  le  fond  de  paysage, 
avec  quelque  vigueur  qu'il  soit  fait,  à  cause  même  de  sa  vigueur,  li- 
mite à  merveille  l'horizon,  et  qu'il  est  noble  autant  que  poétique. 

M.  Henri  Martin  a  célébré,  dans  une  frise  destinée  à  l'Hôtel  de 
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Ville  de  Paris,  rArt  cl  la  Pensée  ;  dans  un  second  panneau  destiné, 
comme  la  Muraille  de  M.  Jean-Paul  Laurens,  au  Capitole  de  Tou- 
louse, il  a  traduit  V Inspiration  poétique. 

Dans  un  bois  de  pins  dont  les  troncs  vermiculés  et  grumeleux  ac- 
crochent délicieusement  la  lumière,  des  figures  ailées  circulent  avec 
des  mouvements  lents  et  doux,  d'un  grand  charme.  Chastement  dra- 
pées, comme  les  Muses  de  M.  Puvis  de  Chavannes,  mais  drapées  de 
multicolores  étoffes,  d'un  vert  pâle,  d'un  bleu  céleste,  d'un  rose  tendre, 
elles  promènent  leurs  doigts  légers  sur  des  lyres,  elles  tressent  des 
couronnes  et  présentent  des  palmes  à  l'Art,  personnifié  par  M.  Jean- 
Paul  Laurens,  et  à  la  Pensée,  représentée  sous  les  traits  d'un  écrivain 
moderne,  dont  la  physionomie  nous  est  inconnue. 
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Il  semble  au  premier  abord  que  le  contraste  entre  ces  figures  de 
rêve  et  ces  personnages  contemporains  vêtus  des  habits  que  nous 
portons,  ne  peut  être  que  désagréable.  Il  n'en  est  rien.  Formes  et  cou- 
leurs ont  été  combinées  si  heureusement  par  l'artiste  que  l'harmonie, 
entre  ces  éléments  disparates,  est  complète,  et  qu'on  ne  réfléchit  qua- 
près  coup  au  sujet.  On  se  dit  alors  que,  si  le  portrait  d'un  grand  peintre 
peut,  dans  une  certaine  mesure,  suffire   à  caractériser  l'art,   il   n'en 
est  pas  de  même,  pour  caractériser  la  pensée,  d'un  monsieur  qui  ap- 
puie sur  sa  main  une  tête  vaguement  songeuse.  On  a  le  droit  de  prendre 
la  même  attitude,  aussi  bien  pour  résoudre  un  problème  de  haute 
mathématique  qu'un  point  obscur  de  morale,  aussi  bien  pour  fumer 
un  cigare  que  pour  trouver  une  idée  de  roman  ou  inventer  une  dé- 
monstration qui  soit  neuve  de  l'existence  de  Dieu.  On  a  même  le  droit 
de  ne  penser  à  rien. 

Cette  observation,  toute  juste  qu'elle  soit,  n'enlève  rien  à  la  com- 
position de  M.  Henri  Martin  de  sa  haute  valeur  décorative  et  de  ses 
belles  qualités  picturales.  La  toile  est  lumineuse,  elle  est  colorée,  elle  est 
claire.  Le  procédé  d'exécution  par  touches  minces  qu'on  a  reproché 
si  souvent  à  l'artiste  n'est  pas  ici  critiquable,  du  moment  que  la  pein- 
ture sera  vue  de  loin  et  que  les  tons,  la  toile  mise  en  place,  se  fon- 
dront dans  une  vibrante  et  chaude  unité. 

Même  remarque  pour  le  panneau  de  Toulouse,  l'Inspiration 
poétique.  On  se  rappelle  la  composition,  dont  la  première  pensée, 
croyons-nous,  a  déjà  paru,  dans  des  dimensions  moindres,  au  Salon. 
C'est  toujours  ce  bois  de  pins  cher  ù  l'artiste,  pour  les  effets  de  lu- 
mière qu'il  permet.  Dans  le  bois,  une  figure  moyen  âge,  à  manteau  et 
capulet  rouges,  une  manière  de  Dante,  se  promène,  et  Béatrice, 
escortée  de  deux  vierges  divines,  l'encourage  dans  sa  recherche  du 
rythme  et  l'inspire. 

C'est  la  première  fois  depuis  quatre  ans,  depuis  cette  curieuse  com- 
position de  la  Chimère  présentée  en  1891  au  Salon,  que  M.  Henri 
Martin  se  montre  à  nous  avec  quelque  chose  de  définitif  et  de  complet. 
Il  est  d'ailleurs  très  supérieur  aujourd'hui  à  ce  qu'il  était  dans  son 
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allégorie  delà  Chimère.  Il  s'est  pondéré,  assagi,  simplifié.  En  dépit  de 
ses  écarts,  nous  l'avons  suivi  avec  intérêt  dans  sa  voie.  Il  promettait 
d'être  quelqu'un  :  il  a  tenu.  Voilà  des  constatations  douces  à  faire. 

M.  Bonis  est  l'auteur,  comme  M.  Henri  Martin,  d'une  grande  frise 
destinée  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris.  Les  Exercices  physiques  en  sont 
le  sujet. 

Sur  une  route  bordée  d'une  prairie  où  coule  paisiblement  une  ri- 
vière, des  adolescents  nus  sont  lancés  dans  une  course  folle,  et  le 
peintre  a  traduit  leur  élan  avec  une  justesse  hardie,  d'autant  plus  digne 
d'être  relevée  qu'elle  est  rare.  Tête  baissée,  coudes  au  corps,  absorbés 
dans  leur  idée  fixe,  les  coureurs,  avec  une  sauvage  énergie,  vont  au 
but  en  un  pêle-mêle  qui  n'a  rien  de  heurté  ni  de  choquant.  M.  Bonis, 
d'ailleurs,  s'est  gardé  d'accentuer  en  reliefs  trop  saillants  le  détail 
anatomique  des  modèles  ;  tout  y  est,  mais  traité  par  grandes  masses, 
estompé  d'ailleurs,  adouci  par  une  brume  flottante  qui  a  permis  à 
l'artiste  de  très  heureux  effets  d'enveloppe.  Sur  un  des  côtés  delà  route, 
dans  un  bois,  des  lutteurs,  sous  les  yeux  d'un  public  composé  de 
vieillards  et  d'enfants,  sont  aux  prises.  Dans  les  fonds,  formés  d'un 
épais  rideau  d'arbres  qui  se  déroule  au  long  de  la  rivière,  la  rosée 
matinale,  aux  feux  du  soleil  levant,  se  dégage  en  un  léger  manteau  de 
brume  qui  répand  sur  la  composition  tout  entière  le  charme  vaporeux 
de  sa  fraîcheur.  Il  faut  louer,  sans  réserve  aucune,  l'ensemble  et  sou- 
haiter à  M.  Bonis,  dans  ses  œuvres  futures,  des  inspirations  qui  soient 
à  la  hauteur  de  celle-là. 

Toutes  les  décorations  d'hôtel  de  ville  sont  loin  de  valoir  les  trois 
toiles  que  nous  venons  d'étudier  en  détail.  Accuserons-nous  de  cette 
infériorité  les  sujets?  Nous  en  prendrons-nous  au  costume  moderne? 
C'est  l'excuse  commune  alléguée  par  bon  nombre  d'artistes.  Aujour- 
d'hui que  les  scènes  contemporaines  sont  à  peu  près  les  seules  où  se 
complaisent  nos  artistes,  l'excuse  ne  nous  paraît  pas  très  valable.  Même 
dans  des  compositions  assez  vastes,  avec  des  personnages  dont  la 
taille  est  celle  de  la  nature,  on  peut  tirer  de  la  vie  contemporaine, 
interprétée  avec  une  vérité  absolue,  des  elTets  franchement  pittoresques 
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et  indiscutablement  artistiques.  M.  Vauthier  l'avait  prouvé,  l'an  passé, 
dans  une  composition  assez  étendue  destinée  à  la  mairie  de  Bagnolet. 
Il  y  avait  compris  et  rendu  les  joies  du  jardinage  et  l'éblouissant 
spectacle  des  fleurs  dans  les  champs  de  rosiers  des  fleuristes,  avec  une 
vivacité  spirituelle  et  charmante,  un  goût  sûr  et  des  trouvailles  de 
tons  qui  avaient  conquis  le  public. 

Il  a  été  moins  heureux  cette  année.  Il  est  vrai  que  la  Fête  de  Ba- 
gnolel,  le  jour  du  couronnement  de  la  rosière,  n'a  rien  de  palpitant. 
L'artiste,  en  s'elîorçant  d'adoucir  ces  douloureux  aspects  de  fête 
foraine,  cette  lumière  crue  et  criarde,  ce  soleil  tapageur  de  juillet,  ris- 
quait de  décolorer  à  outrance  son  tableau.  Il  a  gouverné  directement 
sur  recueil. 

Son  œuvre  n'en  est  pas  moins  fine,  adroite,  distinguée.  Comparée 
à  la  décoration  de  M.  Debon  pour  une  mairie  de  banlieue,  elle  a  des 
allures  de  chef-d'œuvre. 

Impossible  de  rien  imaginer  de  plus  vulgaire,  de  plus  pénible 
comme  métier,  de  plus  pâteux  comme  composition,  que  cette  distri- 
bution de  prix  en  plein  air  dont  M.  Debon  a  pris  un  instantané  trop 
durable.  Qui  dira  l'horreur  de  ces  gestes,  la  platitude  de  ces  physiono- 
mies, la  révoltante  crudité  de  ces  couleurs,  la  niaiserie  profonde  du 
détail  et  la  laideur  bête  de  l'ensemble  ! 

Dans  la  salle  des  fêtes  de  la  mairie  de  Maisons-Alfort,  où  elle  doit 
être  placée,  la  composition  fera  peut-être  moins  mal.  Nous  doutons 
qu'elle  y  attire  jamais  beaucoup  de  monde. 

Quelle  est  la  destination  que  doit  recevoir,  une  fois  le  Salon  ter- 
miné, le  Centenaire  de  l'École  polytechnique^  de  M.  Dupain,  professeur 
de  dessin  à  l'Ecole?  Je  l'ignore,  et  je  suis  fâché  de  l'ignorer,  car  il  est 
difficile  de  porter  un  jugement  sur  une  toile  de  dimensions  aussi  con- 
sidérables, sans  savoir  si  elle  doit  s'encadrer  dans  la  pierre  ou  dans 
l'or.  En  tout  cas,  voici  comment  l'artiste  a  retracé  l'histoire  allégorique 
de  l'Ecole. 

Au  premier  plan,  des  académiciens,  brodés  de  palmes  vertes,  mon- 
tent et  descendent  les  marches  d'une  terrasse  sur  laquelle  l'artiste  a 
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groupé,  assez  ingénieusement,  les  grands  hommes  fournis  par  TEcole 
et  les  événements  auxquels  elle  fut  mêlée.  D'un  côté,  le  président 
Carnot  reçoit  le  comité  du  centenaire  que  M.  Faye,  membre  de  l'Insti- 
tut, lui  présente,  en  même  temps  qu'il  lui  tend  le  Livre  d'or  où  la  glo- 
rieuse épopée  du  centenaire  est  inscrite.  Derrière  le  président,  les  poly- 
techniciens illustres  d'à  présent;  plus  loin,  ceux  du  passé,  sur  une 
sorte  de  pont.  Au  milieu,  sur  un  piédestal  dominé  par  un  groupe  de 
figures  allégoriques,  deux  polytechniciens  vêtus  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau costume.  Divers  faits,  çà  et  là,  sont  rappelés  et  coordonnés  habi- 
lement. 

Mais,  si  la  composition  s'équilibre,  si  elle  ne  manque  pas  de 
clarté,  la  peinture,  en  revanche,  est  assombrie  par  des  tons  d'une 
amère  tristesse.  Le  noir,  dans  toute  sa  beauté,  y  triomphe.  On  sent 
que  M.  Dupain,  s'il  a  l'expérience  du  dessin,  manie  avec  quelque  dif- 
ficulté la  couleur.  On  le  regrette. 

C'est  une  terrible  chose  à  exécuter  qu'un  plafond.  Innover  dans  un 
genre  où  les  Vénitiens,  jadis,  ont  produit  d'incomparables  merveilles, 
où  Delacroix,  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  Baudry  et  Resnard 
dans  la  seconde,  ont  seuls  trouvé  le  moyen  de  faire  œuvre  originale, 
voilà  qui  est  assurément  difficile.  Convenons  d'ailleurs  qu'un  plafond 
exige  des  études  bien  autrement  suivies  et  serrées  qu'un  panneau,  et 
qu'une  composition  vraiment  étudiée  entraînerait  des  frais,  exigerait 
un  temps  dont  bien  peu  d'artistes  sont  capables  de  faire  la  dépense. 
Contentons-nous  donc,  en  mentionnant  le  Rêve  de  Psyché  de  M.  Ma- 
chard,  la  Danse  de  M.  Marioton,  de  constater  que  ces  messieurs 
n'ont  point  visé  au  chef-d'œuvre.  Ils  ont  adopté,  parce  qu'ils  la 
trouvaient  toute  faite,  une  formule  évidemment  sans  fraîcheur,  mais 
acceptable  à  tout  prendre.  Conformément  à  l'antique  recette,  ils  ont 
esquissé  d'une  main  fort  adroite  des  nus  allégoriques  qui  en  valent 
d'autres;  ils  les  ont  disposés  avec  goût,  ils  les  ont  relevés  d'une 
couleur  dont  le  ragoût  n'est  point  sans  mérite,  ils  ont  fait  en  un  mot 
des  ensembles  dont  la  tonalité  a  des  séductions  incontestables  pour 
l'œil.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  plaire  :  ils  plairont. 
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LA    PEINTURE    RELIGIEUSE 

La  peinture  religieuse,  telle  qu'on  Ta  comprise  jusqu'ici  dans  les 
Académies,  telle  que  tous  les  artistes  officiels,  depuis  Raphaël  jusqu'à 
nos  jours,  l'ont  traitée,  n'est  qu'un  tableau  d'histoire  où  des  Saints  ou 
des  Saintes  prennent  la  place  des  héros  anciens  ou  modernes.  Les 
mêmes  règles  y  président,  les  mêmes  traditions  s'y  imposent,  les 
mêmes  conventions  la  dominent.  Aussi  le  juste  discrédit  dans  lequel 
la  peinture  d'histoire  est  tombée  a-t-il  atteint  la  peinture  religieuse. 
Comme  on  ne  s'intéresse  à  rien  aujourd'hui  que  l'observation  ne  sou- 
tienne et  qui  n'exhale  le  parfum  puissant  de  la  chose  vue,  on  s'est 
détourné  avec  mépris  des  deux  genres,  on  les  a  confondus  dans  une 
réprobation  unanime  et  les  deux  sœurs  sont  parties,  l'une  à  l'autre  en- 
lacées, pour  le  royaume  des  ombres  et  le  pays  lointain  des  souvenirs. 

Mais  les  leçons  de  l'École  sont  tenaces  et  la  tradition  garde 
intacte  sa  puissance  sur  certaines  âmes  naïves  ou  faibles,  paresseuses 
ou  timides,  indolentes  ou  stérilisées  de  vieux  artistes.  11  en  est  de 
jeunes  aussi  que  les  grands  exemples  de  la  Renaissance  hypnotisent, 
et  qui,  figés  dans  une  admiration  inconsciente,  au  lieu  de  fixer  les  yeux 
sur  l'avenir,  se  reportent  obstinément  au  passé.  Ils  vivent  ingénu- 
ment du  pastiche;  on  pourrait  dire  plus  justement  qu'ils  en  meurent. 

On  en  trouve  de  connus  dans  le  nombre,  on  en  trouve  même  qui 
ont  eu  un  incontestable  talent  et  qui  en  ont  gardé,  non  sans  fierté, 
quelques  restes.  AL  Munkaczy,  avec  son  Calvaire,  est  de  ceux-là.  Sur 
un  terrain  désolé,  dont  l'artiste  accuse  la  matière  avec  une  fermeté 
magistrale,  une  croix  colossale  est  plantée.  Au  pied  du  moribond,  les 
saintes  femmes,  à  l'écart  l'ime  de  l'autre,  se  lamentent.  Une  Madeleine 
en  robe  verte,  aux  cheveux  fauves  comme  celle  de  Rubens  à  Anvers, 
s'est  accroupie  dans  un  désespoir  farouche  sur  le  sol.  La  Vierge  étreint 
de  ses  deux  bras  les  pieds  exsangues  de  son  fils,  et  derrière  la  croix, 
saint  Jean,  le  disciple  aimé, pleure  silencieusement  en  appuyant  contre 
le  bois  infâme  sa  tête  blonde. 
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La  couleur,  quoique  lourde,  est  encore  généreuse  et,  dans  les  noirs 
de  la  robe,  dans  les  blancs  du  capulet  de  la  Vierge,  elle  n'est  pas  sans 
finesse. 

Mais  la  vérité  nous  oblige  à  reconnaître  que  Toeuvre,  en  son  en- 
semble, est  banale,  et  que  les  personnages  ont  je  ne  sais  quoi  d'angu- 
leux dans  les  gestes  qui  sent  irrésistiblement  le  mannequin.  Leurs  atti- 
tudes sont  forcées  ;  leur  douleur,  au  lieu  d'être  tragique,  est  maussade. 
«  Si  vis  me  flere,  dit  Horace,  dnlendum  est  primiim  tpse  tibi.  —  Si 
vous  voiilei  vie  faire  pleurer,  soyei  ému  vous-même.  »  —  Et  comment 
voulez-vous  que  l'artiste  soit  ému,  quand  il  est  obsédé,  avant  même 
de  commencer  son  travail,  par  le  flot  turbulent  des  souvenirs.  Ici 
c'est  Rubens,  là  Delacroix,  dont  la  préoccupation,  dans  tel  ou  tel 
morceau,  se  révèle,  et  cette  révélation  est  désastreuse  pour  l'artiste 
par  les  comparaisons  qu'elle  entraîne. 

11  y  a  de  la  tenue  néanmoins  dans  cette  toile  et  l'effort,  tout  visible 
qu'il  soit,  n'est  pas  dénué  de  grandeur.  Mais  que  dire  des  Limbes  où 
M.  Glaize  a  réuni  dans  des  groupes  monotones  et  peint  dans  des 
gammes  inquiétantes  les  Elus  de  l'Ancien  Testament  saluant  l'appari- 
tion libératrice  du  Christ?  Quelque  bonne  volonté  qu'on  y  mette,  on 
ne  saurait  trouver  de  mérite  à  une  toile  où  le  sentiment  religieux  est 
si  mince,  et  qui  ne  choque  pas  moins  par  la  pauvreté  du  dessin  que 
par  l'insuffisance  et  la  mesquinerie  de  la  couleur. 

Ah!  ces  sujets  religieux,  quelle  engeance!  Autant  ils  intéressent, 
traités  par  un  artiste  sincère,  quelque  rudimentaires  que  soient  ses 
moyens  d'expression,  autant  ils  repoussent  quand  on  n'y  cherche 
qu'un  motif  à  tableau,  à  grand  tableau  surtout.  Quel  sentiment  a  bien 
pu  pousser  M.  Ravaut  à  faire  retrouver  dans  un  pré,  par  un  taureau 
de  grandeur  naturelle,  le  corps  décomposé  de  saint  Aventin?  Pour- 
quoi M.  Truchet  a-t-il,  par  une  nuit  claire,  cloué  V Eternel  Crucifié, 
au  sommet  de  Montmartre,  sur  une  croix  ?  Pourquoi  fait-il  rayonner 
de  cette  croix,  sur  Paris,  des  faisceaux  de  lumière  électrique  ? 

M.  Lehoux  a  bien  une  foi,  il  est  vrai,  mais  une  foi  qui  n'a  rien  de 
religieux  :  il  croit  en  Michel-Ange.  Il  a  mis  un  soin  pieux,  depuis  dix 
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ans,  à  faire  passer  dans  des  tableaux  d'église  tout  ce  qu'il  sait  des  fortes 
attitudes  et  des  musculatures  vigoureuses,  des  gestes  épiques  et  des 
exagérations  colossales  du  peintre  de  la  Sixtine.  Il  nous  parle  d'Adam 
et  Eve  cette  année;  il  nous  raconte,  avec  un  talent  très  réel,  avec  une 
froideur  non  moins  réelle  que  le  talent,  la  naissance  de  la  première 
femme  et  comment  le  serpent  la  tenta.  Il  est  outré,  emphatique  et 
tendu.  11  est  né,  il  vivra,  il  mourra  michel-angelesque. 

Un  bon  point,  dans  cette  série  de  tableaux  inutiles,  pour  le  Fran- 
çois d'Assise  de  M.  Laurent.  Pieusement  agenouillé  sur  le  sol,  le  saint, 
avec  un  air  de  béatitude  extatique,  loue  le  Seigneur  son  Dieu  de  ses 
bienfaits,  et,  derrière  lui,  trois  anges  d'un  joli  mouvement  recueillent, 
pour  les  porter  à  Dieu,  ses  prières.  Le  paysage  dans  lequel  s'encadre 
la  scène  ne  manque  ni  d'air  ni  de  grandeur;  il  est  solidement  établi 
et  bien  peint. 

Nous  voici,  avec  M.  Laurent,  transportés  de  la  tradition  acadé- 
mique dans  la  vie.  Sans  doute,  il  n'est  pas  dégagé  entièrement  de  ses 
souvenirs.  Dans  la  villa  Médicis,  qui  recueille  pendant  leur  séjour  en 
Italie  les  prix  de  Rome,  et  où  il  accomplit,  croyons-nous,  la  dernière 
année  de  son  stage,  on  vit  dans  une  atmosphère  de  respect  qui  n'est 
pas  faite  précisément  pour  hâter  le  libre  développement  de  la  person- 
nalité. 

On  respire,  sous  d'autres  cieux,  davantage.  Voyez  la  Pèche  mira- 
culeuse exposée,  en  même  temps  qu'un  Marché  au  Maroc,  dont  l'Etat 
s'est  rendu  acquéreur,  par  un  artiste  anglais,  M.  Brangwyn.  Nous 
avions  vu  de  lui,  les  années  précédentes,  de  fortes  études  de  couleur, 
dune  puissance  de  tons  saisissante,  d'une  fougue  indisciplinée  et 
superbe.  Le  voici  qui  vient  à  nous,  à  présent,  avec  quelque  chose 
de  plus  moelleux,  d'assagi,  qui  ne  diminue  en  rien  sa  puissance.  Son 
exécution  se  distingue  toujours  par  une  liberté  qu'aucune  audace 
n'épouvante,  mais  il  se  possède  pleinement;  il  a  renoncé  aux  effets 
tumultueux  du  début  pour  des  elïets  d'une  nature  plus  calme;  il  a 
substitué  au  soleil  qui  rutile  sur  les  eaux,  et  qui  incendie  de  ses  feux 
empourprés  les  rivages,  les  lueurs  mourantes  du  jour,  et  il  a  mer- 
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veilleusement  réussi  à  les  rendre.  La  pensée  religieuse,  à  coup  sur, 
ne  prédomine  pas  dans  son  œuvre.  Aucun  des  traits  qui,  dans  les 
Evangiles,  caractérisent  cette  scène  bien  connue  de  la  Pèche  miracu- 
leuse ne  se  retrouve  dans  ce  magnifique  morceau  de  peinture.  Ses 
apôtres  sont  de  robustes  pécheurs  des  côtes  de  la  Syrie  halant  avec 
vigueur  le  filet  où  scintille  l'écaillé  irisée  des  poissons. 

Jésus  est  au  second  plan,  dans  une  barque  que  cache  en  partie  la 
première,  et  l'artiste  l'a  réduit  au  rôle  d'un  comparse.  L'attention,  que 
les  pécheurs  accaparent  tout  entière,  tant  ils  sont  vivants,  naturels, 
tout  entiers  à  l'action  du  moment,  ne  se  reporte  sur  le  lils  de  Marie 
qu'après  coup.  Sa  présence  ajoute  pourtant  à  la  scène  :  elle  lui  donne 
je  ne  sais  quoi  de  recueilli  qui  l'élève  sans  difficulté  jusqu'au  style. 
Ce  n'est  pas  de  la  peinture  religieuse,  si  l'on  veut;  c'est  de  la  poésie 
religieuse  à  coup  sûr. 


,8  LE    SALON    DE    1S93. 

La  Légende  de  sainte  Xotbiirge,  de  M.  de  Richemont,  est  dun 
joli  sentiment  et  d'une  grâce  délicate  avec  laquelle  l'exécution,  tout 
entière  dans  les  gammes  douces,  est  en  parfaite  harmonie.  L'artiste  est 
de  ceux  qui  méditent  leur  sujet  avant  de  peindre.  Il  n'ignore  pas,  — 
il  l'a  prouvé,  l'an  dernier,  dans  ses  Moines  servis  par  les  anges,  — 
qu'il  ne  suffit  pas,  pour  moderniser  les  sujets  empruntés  soit  aux 
Écritures,  soit  à  la  \'ie  des  Saints,  de  prendre  autour  de  soi  des  per- 
sonnages quelconques  et  de  les  planter  dans  l'altitude  d'un  Christ  ou 
d'un  Saint.  Il  s'agit  dans  ces  compositions,  non  seulement  de  répandre 
un  peu  de  vie  en  rompant  avec  les  traditions  gourmées  du  grand  style, 
mais  de  rendre  au  sentiment  sa  fraîcheur,  —  et  cette  fraîcheur  ne 
s'obtient  que  par  un  retour  à  la  simplicité.  Encore  faut-il  que  cette 
simplicité  soit  choisie  et  que,  pour  représenter  une  âme  candide  de 
vierge,  on  ne  s'inspire  pas  d'une  grossière  fille  de  ferme. 

C'est  une  erreur  que  ne  commettra  jamais  .M.  de  Richemont.  11  a 
composé  avec  un  art  ingénieux  la  petite  scène  où  Notburge  s'arrête 
épuisée,  en  pleins  champs,  sous  l'ardent  soleil  de  juillet,  tandis  qu'un 
ange,  descendu  dans  un  brusque  coup  d'ailes  du  ciel,  s'apprête  à  lier 
la  gerbe  pour  elle. 

M.  Besson  est  encore  élève  des  Beaux-Arts.  Il  s'y  est  signalé  depuis 
deux  ans,  dans  l'atelier  de  M.  Gustave  Moreau,  par  des  essais  fort 
intéressants  de  lumière  et  par  de  curieuses  études  de  couleur.  Son 
Christ  consolateur  est  une  œuvre  qui  justifie  les  espérances  fondées 
sur  lui  par  son  maître  et  que  l'État  vient  de  récompenser  en  l'ache- 
tant. Elle  n'a  rien  de  banal.  A  l'entrée  d'un  sanctuaire  dont  les  vitraux, 
dans  la  pénombre,  s'illuminent,  où  l'on  distingue,  prosternées,  des 
formes  vagues;  des  malades  et  des  pauvres  sont  groupés,  et  le  Christ, 
au  milieu  d'eux,  les  console.  Son  visage  émacié,  pâle  et  blême,  porte 
encore  les  traces  des  souffrances  endurées  sur  la  croix;  une  piété  inlinie 
le  transfigure,  et  la  douceur  attristée  de  son  sourire,  le  geste  divin  dont 
il  calme  les  malheureux  et  les  débilités  qui  l'entourent  opèrent  déjà 
sur  leurs  âmes.  C'est  une  composition  étudiée,  bien  équilibrée,  et 
qu'assaisonne,  dans  la  juste  mesure,  l'émotion.  La  couleur  y  ajoute 
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son  charme,  un  charme  déhcat,  maladif,  et  habilement  nuancé;  mais, 
quelque  pénétrant  que  soit  ce  charme,  il  convient  de  tenir  en  garde 
l'artiste  contre  une  tendance  instinctive  à  la  recherche,  qui  pourrait 
bien,  s'il  ne  se  surveillait  étroitement,  tourner  à  l'afféterie.  Sans  doute 
il  a  eu  raison  de  faire  du  Christ  un  personnage  plutôt  fantomal;  mais 
il  a  traité  ses  personnages  humains  dans  le  même  style,  et  ce  parti 
pris  a  entraîné  dans  le  dessin  un  relâchement  qui  me  paraît  excessif. 
Le  sacrifice,  en  art,  est  une  belle  chose,  à  condition  qu'il  soit  néces- 
saire, et  les  sacrifices  de  M.  Besson  ne  me  paraissent  pas  tous  exigés. 
Il  en  est  quelques-uns  de  nuisibles. 

M.  Yperman  est  l'auteur  d'une  élégante  harmonie  de  blanc  sur 
blanc  exécutée  sur  un  thème  rebattu  qu'il  a  su  adroitement  rendre 
neuf,  sur  le  thème  des  'Vierges  à  l'enfant.  Sous  un  dais  drapé 
d'étotîes  blanches,  et  qui  s'enlève  sur  un  ciel  d'une  note  tendre, 
Marie,  tout  de  blanc  vêtue,  est  assise  et  penche  sur  l'enfant  endormi, 
emmailloté  de  blanc,  son  visage  radieux.  Une  maternité  chaste  y  est 
empreinte.  L'expression  en  est  suave  et  la  délicatesse  avec  laquelle  les 
blancs  sont  traités,  l'exacte  observation  des  valeurs,  la  précision  légère 
du  modelé  font  de  l'ensemble  un  des  morceaux  les  plus  fins  du  Salon. 

C'est  encore  une  harmonie  de  blanc  sur  blanc  que  nous  offre 
M.  Chicotot,  dans  un  Mariage  mystique  de  sainte  Catherine  de 
Sienne.  Dans  sa  cellule  de  nonne,  aux  murs  gris,  la  religieuse,  vê- 
tue d'une  longue  robe  de  laine  blanche,  reçoit  l'Épouxcéleste,  le  Christ, 
enveloppé  d'une  tunique  flottante  et  drapé,  par-dessus  sa  tunique,  d'un 
manteau  immaculé  de  blancheur.  La  notation  de  tous  ces  blancs  est 
parfaite  de  justesse,  mais  la  composition  est  d'un  intérêt  discutable  et 
l'exécution  ne  va  pas  sans  froideur.  Nous  avons  vu  mieux  déjà  de 
cet  artiste. 

Je  n'aurais  que  du  bien  à  dire  de  AL  Bourde  si  sa  petite  toile  de 
VHôte  n'avait  des  prétentions  religieuses.  Dans  un  intérieur  rustique, 
des  paysans  de  nos  campagnes  françaises,  assis  à  une  table  massive, 
prennent  en  commun  leur  repas.  Au  coin  de  la  cheminée,  sur  une 
chaise,  un  voyageur  barbu  se  repose,  et  ce  voyageur  barbu,  coiffé  d'un 
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feutre  mou,  vêtu  d'une  épaisse  limousine,  est  Jésus;  ces  paysans  sont 
les  disciples  dEmmaus. 

L'interprétation  est  faite  pour  surprendre.  Depuis  que  le  peintre 
bavarois  de  Uhde  est  revenu,  dans  les  scènes  évangéliques,  au  sys- 
tème employé  avec  tant  de  génie  par  Rembrandt,  depuis  qu'il  a  pris 
pour  modèle  de  son  Christ  un  simple  paysan  et  transformé  en 
apôtres  des  rustres,  il  n'est  pas  d'artiste  qui  ne  se  soit  cru  obligé  de 
l'imiter.  Nous  avons  vu  Jésus  expirer  à  Montmartre,  sur  une  croi.v 
d'où  ses  yeux  mourants  ont  regardé  Clignancourt;  nous  l'avons  vu, 
parmi  des  banquiers  juifs,  vêtus  du  moderne  habit  noir,  bénir  une 
Madeleine  en  robe  de  soirée  faite  par  Worth.  On  a  pu  le  voir  enfin, 
aux  Tuileries,  près  du  bassin  où  naviguent  des  bateaux  mécaniques, 
embrasser  les  enfants  des  écoles  chrétiennes.  Il  s'est  assis,  dans 
un  tableau  de  M.  Blanche,  en  face  d'un  rentier  dont  le  type  est  celui 
d'un  concierge  retraité,  et  qui  ressemble  à  M.  Cardinal  comme  un 
frère.  Nous  l'avons  vu  dans  tant  de  milieux  bizarres,  accommodé 
par  des  rapins  facétieux  ou  des  peintres  naïfs  à  tant  de  sauces,  que 
notre  sens  religieux  s'est  froissé.  Xous  avons  pris  pitié  de  cette  noble 
figure  du  Christ  livrée  en  pâture  aux  barbares,  et  les  libertés  qu'on 
prenait  avec  elle  nous  ont  paru  si  choquantes  que  le  dégoût  nous  a 
envahis  d'une  telle  mode.  Rajeunissez  la  peinture  religieuse,  —  d'ac- 
cord ;  modernisez-en  le  décor,  —  à  merveille;  mais  faites-le,  sinon 
avec  émotion,  du  moins  avec  respect,  et,  si  le  respect  vous  manque, 
avec  tact. 

Le  respect  ne  fait  pas  défaut  à  M.  Bourde,  mais  le  tact,  en  cette 
occasion,  lui  a  manqué.  C'est  un  tableau  familier  qu'il  a  peint,  et  le 
souvenir  du  Christ  n'a  qu'y  faire.  Rendons-lui  pourtant  cette  justice 
que  l'exécution  est  irréprochable  dans  sa  toile.  L'œuvre  est  harmo- 
nieuse de  couleur,  précise  et  ferme  de  dessin.  Les  personnages  y  sont 
observés  d'un  trait  juste,  un  air  limpide  les  baigne,  et  à  ne  la  prendre 
que  pour  une  scène  de  genre,  elle  marque  dans  sa  carrière  artistique 
un  progrès. 
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LE    NU 


Le  nu,  d'année  en  année,  se  fait  plus  rare.  L'État,  de  moins  en 
moins,  en  achète.  A  mesure  qu'il  échappe  davantage,  grâce  à  une  modi- 
fication insensible  du  goût,  aux  influences  académiques,  à  la  tutelle 
obstinée,  mais  désormais  sans  force,  qu'exerçait  sur  lui  l'Institut,  il 
s'empreint  de  l'éclectisme  régnant,  il  choisit  avec  plus  de  discernement 
ses  achats.  C'est  le  paysage,  dans  notre  école  actuelle  de  peinture,  qui 
domine,  et,  avec  le  paysage,  le  genre.  En  renouvelant  du  tout  au  tout 
le  premier,  l'école  de  i83o  a  suscité  toute  une  génération  d'historiens 
de  la  nature  qui  se  sont  rués  avec  une  curiosité  passionnée  à  l'étude  de 
ses  mystères,  à  la  notation  de  ses  accidents  les  plus  fugitifs.  Quant  à 
l'extension  du  genre,  elle  est  le  contre-coup  forcé,  aussi  bien  de  la  ré- 
novation du  paysage  que  du  discrédit  de  la  peinture  historique.  Du 
paysage  borné  à  la  reproduction  de  la  nature  on  a  passé,  par  une  tran- 
sition naturelle,  au  paysage  à  figures,  et  du  paysage  à  figures  à  l'obser- 
vation des  scènes  rustiques  dans  le  plein  air.  Les  talents  jeunes  se  sont 
donc  manifestés  de  préférence  dans  ces  genres  nouveaux,  et  l'État 
s'est  vu  entraîné  à  y  prendre  son  prélèvement  annuel  de  tableaux.  Le 
nu  en  a  été  délaissé  :  les  prix  de  Rome  et  les  membres  de  l'Institut 
mis  à  part,  on  ne  le  traite  guère  aujourd'hui  qu'à  l'état  d'accessoire  et 
sous  forme  d'études  d'atelier.  Cette  modification  a  du  bon  :  elle 
ramène  de  toute  nécessité  les  artistes  à  une  sincérité  depuis  long- 
temps désapprise.  Aussi  leurs  envois,  cette  année,  ne  sont-ils  pas 
dépourvus  d'intérêt.  Un  bon  nombre  des  morceaux  exposés  ont  de 
la  fermeté  en  même  temps  que  de  la  grâce,  de  la  délicatesse  en  même 
temps  que  de  l'accent. 

Passons  en  revue  ces  morceaux. 

M.  Henner  incline  de  plus  en  plus  vers  les  effets  de  contraste.  Il 
n'en  caresse  pas  moins  les  formes  féminines  d'un  pinceau  étonnam- 
ment souple,  et  sa  Femme  du  lévite  d'Ephraïm,  étendue,  cadavre 
rigide,  sur  le  sol,  oppose  heureusement  les  blancheurs  d'ivoire  de  son 
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corps  aux  ténèbres  d'un  noir  velouté  qui  l'entourent.  Mais  le  pinceau  n"a 
point  que  des  caresses.  Quelque  souci  de  l'enveloppe  qui  s'affirme  dans 
ces  contours  qu'aucune  rigidité  ne  durcit,  le  relief  s'accuse  toujours, 
dans  les  formes,  avec  une  sûreté  admirable,  et  le  modelé  s'accentue, 
sous  la  précision  voulue  de  la  ligne,  avec  une  audace  tranquille  qui 
fait  de  l'œuvre  une  des  plus  irréprochables  du  maître.  Joignez-y  les 
dons  heureux  de  couleur,  goûtez  l'opulente  beauté  de  ces  noirs,  la 
délicatesse  nuancée  de  ces  blancs;  constatez  par  quelles  savantes  ma- 
nœuvres le  pinceau  relie,  sans  violence  aucune,  ces  contrastes,  et  sa- 
luez avec  moi  ce  noble  peintre  qui  sera  la  gloire  de  notre  école  fran- 
çaise, comme  Prud'hon,  au  même  degré  que  Prud'hon. 

Connaissez-vous  Doua  Maria  de  Padilla?  Si  vous  n'avez  pas  pré- 
sente à  l'esprit  son  histoire,  sachez  qu'elle  fut,  de  i352à  i36i,où  l'im- 
pitoyable mort  la  ravit,  la  maîtresse  du  roi  Pierre  le  Cruel,  de  Cas- 
tille. 

Êtes-vous  désireux  de  faire  avec  cette  noble  personne  une  connais- 
sance plus  ample,  étudiez  avec  moi  le  tableau  dans  lequel  un  peintre 
adroit,  M.  Gervais,  vous  la  présente  sans  voiles.  «  La  chronique,  dit 
le  catalogue,  rapporte  que,  lorsque  la  belle  favorite  se  baignait,  il  était 
d'usage  que  le  roi  et  les  courtisans  vinssent  lui  tenir  compagnie.  La 
galanterie  suprême  voulait  que  les  cavaliers  alors  bussent  de  l'eau  du 
bain  des  dames.  » 

Et  M.  Gervais,  en  historiographe  fidèle,  a  mis  cette  scène  curieuse 
en  action.  Au  premier  plan,  souriante  et  hautaine  dans  sa  nudité  impu- 
dique, la  royale  créature  est  debout.  Assis  sur  un  fauteuil  devant  elle. 
le  roi  boit  énamouré  sa  beauté.  Derrière  elle,  les  dames  de  la  cour, en 
costumes  pompeux  et  brillants,  s'inclinent  hypocritement,  et  l'une 
d'elles,  avec  un  respectueux  empressement,  baise  la  main  que  la  favo- 
rite, sans  même  la  regarder,  lui  abandonne.  De  l'autre  côté  de  la  fon- 
taine, supportée,  comme  celle  de  TAlhambra,  par  des  lions,  toute  une 
bande  de  seigneurs,  par  des  gestes  expressifs,  témoignent  leur  extase 
ou,  dans  des  gobelets  de  métal,  puisant  l'eau  du  bassin,  la  portent 
avec  ferveur  à  leurs  lèvres. 
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On  ne  peut  refuser  à  cette  toile  des  qualités  de  premier  ordre.  Le 
corps  élancé,  jeune  et  frais  de  la  maîtresse  royale  se  modèle,  en  dépit 
du  soleil  qui  verse  à  flots  sur  la  scène  une  lumière  brutale,  avec  une 
finesse  charmante.  Tout  au  plus  peut-on  lui  reprocher,  dans  les  bras, 
quelques  indécisions.  Elle  e.st  belle  à  ravir  et  d'une  grâce  suprême  dans 
la  pose.  Quant  aux  personnages,  ceux  du  premier  plan  mis  à  part,  on 
les  trouvera  quelconques.  En  les  sacrifianl  tous  en  bloc,  en  les  trai- 
tant comme  une  façon  de  décor,  l'artiste  a  prouvé  qu'on  eût  pu, 
sans  difficulté  aucune,  s'en  passer. 

Reste  la  couleur.  On  la  trouvera  sans  doute  un  peu  aigre.  Les  pal- 
miers sont  d'un  vert  criard;  les  architectures  laissent  à  désirer  comme 
solidité.  Ajoutons  que  la  composition,  dans  l'ensemble,  est  vulgaire. 
On  attendait  mieux  du  peintre  hardi  qui  peignit  naguère,  avec  tant 
de  relief,  un  Jugement  de  Paris,  et  qui  avait  débuté  avec  ses  Saintes 
Maries  dans  une  barque,  par  un  véritable  coup  de  maître.  La  puis- 
sance du  sentiment,  la  grâce  du  paysage,  la  suavité  des  contours 
s'unissaient,  dans  cette  dernière  toile,  en  un  ensemble  idéal  qui  nous 
a  rendus  exigeants  pour  l'artiste. 

M.  Chai.on,  comme  M.  Gervais,  est  un  jeune.  Il  a  eu  des  débuts 
moins  brillants.  Comparée  à  ses  envois  précédents,  la  Salomé  dont  il 
est  l'auteur  cette  année  permet  d'attendre  de  lui  de  belles  œuvres. 

Dans  la  cour  ensoleillée  du  harem  où  le  bourreau  vient  de  déca- 
piter le  Baptiste,  la  nièce  d'Hérode,  Salomé,  se  repose.  Sous  un  figuier 
dont  les  branchages  tordus  répartissent  inégalement  le  feuillage  et  lais- 
sent passer,  par  endroits,  d'éclatantes  flambées  de  lumière,  elle  s'est 
assise,  encore  vêtue  de  cecostume  sous  lequel,  tout  à  l'heure,  elle  dan- 
sait, grâce  auquel,  en  même  temps  qu'à  sa  danse,  elle  a  su  arracher  du 
despote  l'ordre  de  mort.  C'est  un  étroit  fourreau  de  gaze  verte  percé 
de  deux  trous  pour  les  seins  qu'elle  laisse  libres,  et  large  ouvert  à  partir 
de  la  ceinture.  Marbrés  par  l'ombre  intermittente  du  figuier  de  taches 
violâtres,  les  jambes,  le  visage  et  les  flancs  sont  d'une  éclatante  blan- 
cheur. 

Et  voici  qu'un  vol  de  colombes,  attiré  par  unegrcnade  empourprée 
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qu'elle  tient  saignante  à  la  main,  se  précipite,  avec  des  battements 
dailes  fous,  sur  cette  proie.  Devant  cette  attaque  bruyante,  celle  que 
le  sang  versé  du  prophète  n"a  point  troublée  dans  son  calme,  tressaille 
et  se  recule  eft'arée. 

L'efiet  de  lumière  est  d'une  observation  juste  et  neuve,  et  son  éclat 
n"a  rien  que  d'harmonieux.  Il  a  le  défaut,  par  malheur,  d'atténuer  à 
l'excès  le  relief  des  formes  humaines.  Ni  Salomé,  ni  le  bourreau  n'ont 
l'accent  que  la  vie  doit  avoir,  et  la  tête  décapitée  du  Baptiste  n'offre 
guère  de  ressemblance  qu'avec  les  têtes  de  Turcs  dont  nos  cavaliers, 
dans  leurs  prouesses  équestres,  font  le  point  de  mire  de  leurs  sabres. 

M.  Franc-Lamy  est  un  artiste  aimé  du  public,  et  le  nu  a  pour  lui 
des  attraits  dont  le  reflet,  dans  sa  peinture,  est  visible. 

Vous  aimerez  cette  Jeunesse  aux  cheveux  roux  que  l'été,  dans  une 
poétique  nudité,  a  surprise  sous  un  bosquet  de  lilas  par  delà  lequel, 
dans  le  lointain,  s'entrevoit  le  ruban  d'argent  d'une  rivière.  Peut-être 
a-t-elle  les  jambes  un  peu  lourdes  pour  ce  buste  aux  rondeurs  nais- 
santes, aux  lignes  frêles,  mais  la  pose  est  trouvée,  l'exécution  a  tout 
le  relief  nécessaire  et,  quoique  l'artiste  se  soit  gardé  d'appuyer  sur  le 
détail  inutile,  on  trouvera  des  délicatesses  infinies  dans  le  modelé. 
La  figure  dit  d'ailleurs  à  merveille  ce  qu'elle  doit  dire.  C'est  bien  l'idéale 
Jeunesse  que  tout  adolescent,  dans  le  secret  de  son  cœur,  a  rêvée, 
celle  qu'il  entrevoit  avec  trouble  aux  heures  indécises  du  soir  ou  dans 
les  brusques  réveils  de  la  nuit,  quand  le  souci  de  la  femme  le  hante. 
Figure  enfin  et  décor  sont  d'une  harmonieuse  et  franche  unité.  On 
saura  gré  à  M.  Franc-Lamy  de  cet  effort,  qui  le  classe,  parmi  nos 
peintres  de  la  forme,  au  rang  des  plus  habiles. 

Il  est  difficile  de  juger  M.  Bouguereau  quand  on  ne  goûte  point  sa 
formule,  et  pourtant  M.  Bouguereau  est  quelqu'un.  Il  l'affirme,  dans 
ï Amour  et  Psyché,  une  fois  de  plus;  il  l'affirmera,  tant  qu'il  vivra, 
dans  des  œuvres  aussi  dépourvues  de  nouveauté,  mais  aussi  impec- 
cables de  forme,  aussi  élégantes,  mais  aussi  bourgeoisement  préten- 
tieuses. C'est  le  Canova  de  la  peinture  moderne,  et  n'est  pas  qui  veut 
Cannva;  mais  si  la  beauté  continue  ennuie,  comme  le  dit  Pascal,  à 
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plus  forte  raison  la  mièvrerie  continue,  et  M.  Bouguereau  est  incorri- 
giblement mièvre. 

Assez  causé  de  l'artiste.  Parlons  de  l'œuvre. 

C'est  Psyché  ravie  au  ciel  par  l'Amour.  Elle  est  vraiment  jolie,  cette 
Psyché.  On  y  reconnaît  le  modèle  italien  qui  a  posé,  tantôt  brune, 
tantôt  rousse,  pour  l'artiste,  dans  ses  dernières  œuvres.  Un  Cupidon 
non  moins  italien,  irréprochable  de  dessin,  un  peu  grêle  peut-être, 
mais  d'autant  plus  élancé,  l'étreint  d'un  bras  vigoureux,  tandis  que 
ses  ailes  éployées  l'enlèvent  triomphalement  dans  l'azur.  Dans  une 
pose  ingénue,  mais  où  l'affectation  ne  manque  pas,  la  Psyché  aux  ailes 
de  papillon  s'abandonne;  les  yeux  clos,  elle  renverse  la  tête  et  de  ses 
bras  elle  presse  inconsciemment  sa  gorge  nue,  que  le  frisson  de  l'amour 
a  soulevée.  Voilà  qui  doit  faire  rêver  les  jeunes  filles. 
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Al.  Herkomer  est  un  des  rares  étrangers  qui  aient  exposé  du  nu 
parmi  nous.  11  a  modelé,  sous  un  abri  de  feuillage,  près  de  l'eau  lim- 
pide d  une  source,  une  chaste  figure  de  femme  :  Toute  belle,  toute 
pure.  L'impression  en  est  saisissante  de  noblesse.  L'exécution  en  est 
écrite  fermement,  mais  dans  une  matière  qui  n'a  pas  les  tons  de  la  vie 
et  qui,  peinte  dans  le  vernis,  contrarie  le  modelé  par  des  taches  péni- 
blement jaunâtres. 

M.  Harcourt  appartient,  comme  M.  Herkomer,  à  l'école  anglaise, 
mais  à  l'école  anglaise  rafraîchie,  fortifiée  par  le  naturalisme  des  ten- 
dances écossaises.  M.  Harcourt  a  peint  une  Psyché  dont  le  mouve- 
ment est  dune  nouveauté  séduisante.  Joints  derrière  sa  tête,  ses  bras 
lui  donnent  un  aspect  d'une  mélancolie  indicible,  et  ses  formes,  d'une 
maigreur  élancée,  ont  un  charme  que  les  beautés  pleines  n'ont  jamais. 
L'œuvre  pourrait  passer  pour  complète,  si  l'artiste,  par  un  singulier 
parti  pris,  n'avait  tenté  une  harmonie  de  jaunes  sur  jaunes  dont  la 
bizarrerie  est  malheureusement  sans  excuse. 

M.  Gérome  n'aborde  plus  la  peinture  de  nu  qu'à  de  lointains 
intervalles.  Les  derniers  scandales  financiers  lui  ont  inspiré  une 
curieuse  petite  toile  dans  laquelle  il  a  poussé  au  dramatique  l'allé- 
gorie déjà  un  peu  vieille  de  la  Vérité  enfermée  dans  un  puits.  — 
«  Mendacibus  et  histriouibus  occisa,  in  puteo  jacet  aima  Veritas  »  — 
dit  l'inscription  qui  accompagne  le  tableau,  ce  qui  revient  à  dire  en 
français  :  —  «  Les  menteurs  et  les  cabotins  ont  tué  la  Vérité,  puis  ils 
ont  jeté  dans  un  puits  son  cadai're  »  —  et  nous  voyons  en  effet  le 
cadavre  replié  au  fond  de  la  citerne  sur  lui-même.  Mais  les  assassins, 
en  tuant  la  déesse,  n'ont  point  empêché  la  vérité  de  se  taire  jour. 
Dans  la  pénombre  du  puits,  l'emblème  de  la  vierge  céleste,  le  miroir, 
soutenu  par  une  force  invisible,  plane  encore,  et  une  lumière  surnatu- 
relle en  émane.  L'allusion  est  facile  à  saisir.  On  a  beau  supprimer 
les  dépositaires  du  secret  le  plus  terrible,  ce  secret,  en  dépit  de  tout, 
finit  par  être  connu,  et  le  châtiment,  si  tardif  qu'il  soit,  vient  quand 
même. 

AI.  RoL'RGONNiER  est  manifestement  en  progrès  dans  le  tableau  qu'il 
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intitule  Vision  d'automne.  Sous  le  couvert  doré  dune  forêt  dont  le 
feuillage  a  pris  des  teintes  de  vieil  or,  une  bande  joyeuse  de  nymphes 
promène  en  courant  ses  chairs  roses.  Les  nus  sont  savoureux,  les 
formes  délicatement  enveloppées.  Elles  vivent  d'une  vie  poétique  dont 
leclat  n'a  rien  que  de  charmant,  d'une  vie  vraie  qu'aucun  excès  de 
naturalisme  ne  dépare. 

C'est  dans  ce  sentiment,  constatons-le  en  passant,  que  les  jeunes 
peintres,  pour  la  plupart,  traitent  le  nu,  et  cette  tendance  est  l'heureux 
résultat  des  études  de  la  forme  en  plein  air  qui  ont  passionné  depuis 
une  dizaine  d'années  tant  d'artistes.  C'est  le  retour  au  sentiment,  à  la 
suite  des  échappées  réalistes,  mais  à  un  sentiment  plein  de  fraîcheur, 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  maniérisme,  et  qui  tire  des  effets  ré- 
vélés parles  recherches  impressionnistes  un  charme  neuf. 

Nous  avons  relevé,  dans  cette  note,  quelques  tentatives  assurément 
moins  heureuses  que  celle  de  M.  Bourgonnier,  intéressantes  néan- 
moins. C'est  la  Sève  de  M.  Martens,  caractérisée  par  une  nudité  fémi- 
nine dont  les  formes,  dans  la  brume  matinale,  s'estompent  sous  le  cou- 
vert, humide  encore  de  rosée,  des  grands  bois.  C'est  la  Madeleine 
du  statuaire  Mercié,  une  Madeleine  vue  à  mi-corps,  et  d'un  joli  ragoût 
de  tons,  mais  sans  solidité.  C'est  enfin  une  demi-douzaine  d'autres 
œuvres,  parmi  lesquelles  il  convient  tout  au  moins  de  citer  la  Fleur 
d'eau,  de  M""  Jeanne  Rongier,  ei\e  Printemps,  de  M.  Tixier. 

Une  mention  spéciale  s'impose  pour  la  vigoureuse  étude  de  femme 
nue  à  laquelle  s'est  appliqué  M.  Danger.  Si  les  extrémités  ne  man- 
quaient par  trop  de  finesse,  si  l'artiste  avait  eu  l'idée  d'adoucir,  au  lieu 
de  les  exécuter  feuille  à  feuille,  les  verdures  dans  lesquelles  il  assied 
sa  Baigneuse,  le  morceau  serait  parfait.  Tel  quel,  il  peut  passer  pour 
un  des  meilleurs  du  Salon.  C'est  l'exacte  et  sincère  transcription  d'une 
nudité  belle  et  saine,  et  la  couleur,  dans  ce  morceau  vigoureux,  vaut 
le  dessin.  Ce  n'est  pas  un  mince  mérite. 

Il  y  a  de  sérieuses  indications,  des  promesses  dans  Caïn  et  lesjilles 
d'Enoch,  de  M"''  Delasalle,  et  dans  un  Enfant  prodigue  à  l'expression 
douloureuse  envoyé  par  M.  Vigoureux.  On  goûtera,  dans  une  l^ision 
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de  M.  Fantin-Latour  et  dans  un  tableau  de  Baigneuses  qu'il  y  joint, 
le  charme  nuancé  qu'il  sait  mettre,  la  poésie  dont  il  sait  envelopper 
ses  beaux  nus  ;  on  accordera  un  vif  intérêt  à  une  élégante  composition 
de  M.  Henri  Thiérot,  inspirée  à  la  fois  de  M.  Gustave  Moreau  et  de 
M.  Henri  Lévy,  la  Roche  et  le  Flot. 

LE    GENRE 

I.    LES     INTKRIF.  1RS 

Qu'entend-on  Y'^v  peinture  de  genre? 

Sous  cette  dénomination,  les  anciens  critiques  désignaient  toutes 
les  compositions  dont  les  sujets  sont  empruntés  à  la  réalité  et  copiés 
en  quelque  sorte  sur  le  vif,  par  opposition  à  Xa.  peinture  d'histoire,  qui 
se  réservait  les  scènes  historiques  et  religieuses,  l'allégorie  et  le  nu. 

Mais  la  ditTérence  ne  consistait  pas  que  dans  la  nature  des  sujets; 
elle  était  caractérisée,  plus  encore,  par  la  façon  de  les  traiter.  Tandis 
que  les  peintres  d'histoire,  sous  prétexte  de  les  ennoblir,  travestissaient 
les  sujets  les  plus  graves  et  se  croyaient  du  style  parce  qu'ils  les  dé- 
formaient, parce  qu'ils  en  faisaient  des  déclamations  ampoulées,  les 
peintres  de  genre  se  préoccupaient  uniquement  de  traduire  dans  leur 
simplicité  les  choses  vues,  et  les  critiques  leur  déniaient  tout  style  par 
cela  même. 

Cette  classification  étroite  n"a  plus  cours.  On  continue  bien  de  dé- 
signer, sous  le  nom  de  genre,  toutes  les  toiles  dans  lesquelles  l'artiste 
ne  vise  qu'à  la  représentation  des  scènes  familières  ou  de  la  réalité 
copiée  telle  qu'elle  est,  mais  on  a  cessé  de  croire  que  le  style  soit 
lapanage  exclusif  de  la  peinture  d'histoire.  Les  faits  se  sont  chargés 
de  démontrer  combien  la  moindre  scène,  prise  d'après  nature, 
pouvait  être  grandiose  quand  l'artiste  savait  choisir  la  nature,  quand 
il  y  apportait,  comme  Millet,  cette  vérité  dans  le  mouvement,  cette 
noblesse  dans  le  geste,  cette  sincérité  dans  la  transcription  des  choses 
simples  qui  donnent  des  allures  d'épopée  à  la  moindre  de  ses  pages 
rustiques. 
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La  même  démonstration  a  été  faite  pour  le  paysage  avec  ou  sans 
figures  par  Corot.  S'il  s'est  encore  attardé,  en  souvenir  de  sa  pre- 
mière éducation,  toute  classique,  à  peupler  ses  paysages  du  matin,  ses 
rêves  crépusculaires,  de  sylvains,  de  nymphes  ou  de  dryades,  il  ne 
s'est  pas  cru  pour  cela  obligé  de  torturer,  quand  il  y  introduisait  des 
mythologies,  la  nature  et,  sous  couleur  de  l'embellir,  d'y  ajouter  ou 
d'en  retrancher  quoi  que  ce  fût.  Il  l'a  copiée,  en  traducteur  respec- 
tueux, avec  une  intraitable  et  sévère  bonne  foi  :  ce  scrupule  ne  l'a 
point  empêché  de  la  parer,  quand  il  était  besoin,  d'une  noblesse  et 
d'une  poésie  dont  les  représentants  de  l'ancien  paysage  historique 
avaient  depuis  longtemps  perdu  le  sens.  Il  se  contentait,  pour  donner 
à  ses  paysages  du  style,  d'examiner  longuement  ses  motifs  avant  de 
s'essayer  à  les  peindre,  et  de  déterminer,  on  sait  avec  quel  tact,  l'as- 
pect sous  lequel  ils  s'offraient  plus  imposants  ou  plus  séduisants,  sui- 
vant le  cas. 

Du  jour  où  il  a  été  démontré  que  le  style  n'était  plus  l'apanage 
exclusif  de  la  peinture  d'histoire,  et  que  les  plus  humbles  sujets  en 
comportaient  une  part,  les  distinctions  anciennes  ont  cessé  d'avoir 
cours  et  le  vieux  moule,  irrémédiablement,  s'est  rompu.  D'un  idéa- 
lisme excessif  le  gros  des  artistes  a  passé,  sans  transition  aucune,  à  un 
regrettable  excès  de  réalisme.  Sous  prétexte  d'être  vrai,  on  a  copié 
platement  la  nature,  mais  cette  copie  littérale  a  froissé  ceux-là  mêmes 
qui  avaient  le  plus  contribué  à  jeter  bas  l'idéalisme  poncif  où  la  pein- 
ture académique  s'enlizait.  Tout  en  reconnaissant  la  nécessité  d'être 
sincère,  on  a  compris  que  le  seul  fait  d'exister  ne  suffisait  pas  à  rendre 
un  motif  séduisant,  qu'une  trituration  préalable  s'imposait,  et  qu'il 
fallait  choisir  avant  de  peindre. 

Mais  choisir  n'est  pas  chose  facile.  Le  genre  embrasse  tant  de 
sujets,  depuis  le  banal  fait  divers  jusqu'au  tableau  religieux,  présenté 
sous  forme  pittoresque,  depuis  l'anecdote  empruntée  à  la  vie  de  tous 
les  jours  jusqu'à  l'épisode  héroïque  emprunté  soit  à  nos  annales  mili- 
taires soit  à  notre  histoire  civile,  qu'un  artiste  est  souvent  mal  à  l'aise 
pour  déterminer  la  meilleure  façon  de  présenter  le  sujet  qu'il  s'est 
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décidé  à  traiter.  Il  lui  arrive  souvent,  son  esquisse  une  fois  achevée, 
de  le  traiter  dans  des  dimensions  excessives  et  de  transformer  en 
tableau  d'histoire  une  scène  que  lactualité,  sans  doute,  rend  curieuse, 
mais  dont  l'importance,  en  soi,  est  minime. 

\J^ Inoculation  du  vaccin  du  croup  à  l'hôpital  Trousseau,  magnifiée 
par  M.  Brouillet  dans  des  proportions  démesurées,  a  laissé  la  critique 
assez  froide  et  n'a  suscité  qu'un  médiocre  enthousiasme  dans  le  public. 
Elle  compte  parmi  les  toiles  qu'on  regarde,  non  point,  parce  qu'elles 
passent  pour  de  beaux  morceaux  de  peinture,  mais  parce  quelles 
mettent  des  hommes  célèbres  en  scène  Or  le  docteur  Roux,  inventeur 
de  ce  procédé  nouveau  de  la  sérumthérapie,  est  une  des  célébrités  de 
l'année;  il  a  refusé  d'autre  part,  jusqu'ici,  avec  un  dédain  bien  rare 
parmi  les  hommes  célèbres,  de  poser  devant  n'importe  quel  objectif 
pour  la  gloire.  Son  portrait  avait  donc  une  valeur  documentaire,  et 
le  public  se  disait  :  —  Il  faut  le  voir,  —  mais,  sa  curiosité  satisfaite,  il 
partait  sans  se  préoccuper  autrement  du  tableau.  Il  est  vrai  que 
l'artiste,  en  dépit  d'une  habileté  très  réelle,  d'une  observation  peu 
intense,  mais  pleine  de  scrupule,  n'a  montré  dans  l'exécution  de  cette 
grande  toile  que  des  qualités  négatives.  Sa  couleur  a  toujours  été  un 
peu  terne,  sa  facture  généralement  creuse;  on  l'a  trouvé  plus  terne  et 
plus  creux  encore  que  de  coutume  dans  cette  vaste  scène.  Les  person- 
nages, sans  consistance  aucune,  ne  se  relient  en  rien  l'un  à  l'autre; 
aucun  d'eux  n'est  en  relief,  aucun  ne  concentre  sur  lui  l'attention; 
leur  groupement  est  artificiel,  et,  si  l'on  voit  en  eux  des  portraits,  on 
ne  voit  pas  dans  cette  juxtaposition  de  portraits  un  ensemble.  C'est  un 
dessin  de  journal  illustré  agrandi,  une  photographie  traduite  en  pein- 
ture. 

Même  réflexion  pour  V Aveugle  de  M.  Abel  Boyé.  La  composi- 
tion n'est  pourtant  pas  sans  mérite,  mais  on  y  sent  un  parti  pris  de 
couleur  qui  remonte  à  cinquante  ans  en  arrière,  et  l'inutilité  d'un  cadre 
aussi  démesuré  saute  aux  yeux.  Les  moissonneurs,  les  pâtres,  les  gla- 
neuses qui  escortent,  après  l'avoir  assis  sur  un  char,  le  vieil  Homère 
égaré  dans  la  plaine,  semblent  les  personnages  agrandis  d'une  vignette 
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de  i83o.  C'est  un  bon  devoir  d'élève  de  rÉcole,  mais  c'est  un  tableau 
inutile,  un  de  ceux  qu'il  faut  savoir  ne  pas  faire. 

Le  colossal  ne  s'imposait  pas  plus  pour  la  Clotilde  de  M.  du  Mono 
que  pour  V Aveugle  de  M.  Abel  Boyé.  Au  moins  l'auteur  y  a-t-il  mis 
du  mouvement,  de  l'imagination,  de  la  verve.  Dans  un  paysage  ro- 
cheux, d'une  sauvagerie  imposante  et  âpre,  il  a  représenté  la  jeune 
reine  Clotilde,  conduite,  sur  un  chariot  attelé  de  bœufs,  vers  son 
époux  Clovis.  Nonchalamment  étendue  sur  des  monceaux  de  couver- 
tures et  de  peaux  de  bêtes,  elle  suit  de  l'œil,  avec  intérêt,  les  gam- 
bades des  chiens  qui  précèdent  en  courant  le  convoi  et  la  marche 
pesante  des  guerriers  qui  portent  sur  un  brancard,  à  l'instar  des  iïls 
de  Caïn,  de  M.  Cormon,  d'énormes  quartiers  de  viandes  saignantes. 
11  y  a  là  une  exécution  très  lâchée,  mais  de  l'imagination,  du  savoir, 
de  la  fougue,  toutes  qualités  qui  ne  sont  pas  méprisables,  et  que 
M.  du  Mond,  quelque  jour,  pourra  utilement  employer,  s'il  arrive  à 
discipliner  son  instinct  et  à  serrer  la  forme  de  plus  près. 

M.  Félix-Hippolyte  Lucas  s'est  attaqué  à  une  croyance  populaire 
de  Bretagne  et  des  côtes  de  Normandie.  Les  gens  de  mer  y  sont  con- 
vaincus que  lorsqu'un  marin  est  en  péril  de  mort  imminent  un  de  ses 
plus  proches  parents  voit  soudain  une  lueur  mystérieuse.  C'est  ce 
qu'on  appelle  V Apercevance.  Il  a  donc  imaginé,  sur  la  jetée  d'un  petit 
port,  par  une  mer  démontée  et  furieuse  dont  les  lames,  en  se  brisant 
contre  l'estacade,  versent  des  trombes  d'eau  sur  le  quai,  un  groupe 
inquiet,  désolé,  de  femmes  de  pêcheurs.  Tandis  que  leurs  yeux  remplis 
de  larmes  interrogent  douloureusement  l'Océan,  l'une  d'elles,  dans 
une  ardente  prière,  s'est  retournée  vers  un  Christ  qui  agonise  à  quel- 
ques pas  d'elle  sur  une  croix,  et  sur  la  tête  du  Christ  elle  a  vu  briller 
une  lueur,  une  éclatante  et  soudaine  auréole,  un  jet  de  feu.  Prise  d'une 
angoisse  mortelle,  elle  défaille.  Celui  qu'elle  attend  vient  de  mourir  : 
elle  est  veuve. 

La  scène  est  dramatique,  adroitement  composée,  sobrement  et  vi- 
goureusement peinte.  Les  silhouettes  rigides  des  femmes,  l'expression 
tragique  de  leurs  faces,  l'air  saturé  d'une  pluie  fine,  le  fond  de  mer, 
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tout  cela  est  dit  avec  vérité,  avec  une  simplicité  pénétrante  et  forte. 
C'est  un  des  rares  tableaux  de  genre,  exécutés  dans  de  grandes  pro- 
portions, qui  résistent  à  un  sérieux  examen. 

Est-ce  à  dire  que  je  voie  là  une  toile  d'un  intérêt  supérieur  ;  Hélas  ! 
non.  C'est  de  la  pure  anecdote;  l'anecdote,  assurément,  est  bien  dite, 
et  non  sans  éloquence,  mais  elle  ne  méritait  pas  ce  développement. 
L'Apercei'ance  est  à  la  vraie  peinture  de  genre  ce  que  les  pièces  de 
vers  faites  pour  la  diction  en  public  sont  à  la  vraie  poésie.  L'émotion 
en  est  passagère  et  factice. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  sujets  qui  touchent  aux  aspects  sérieux 
de  la  vie.  La  pitié  pour  les  humbles,  qui  fait  le  fond  d'une  société  af- 
famée de  justice  comme  la  nôtre,  a  fait  naître  les  meilleurs  tableaux 
du  Salon.  Dans  la  plupart  des  sujets  qu'elle  a  inspirés,  je  ne  constate  ni 
l'infime  petitesse,  ni  la  mesquinerie  incurable  qui  jadis  passaient  pour 
inhérentes  au  genre,  et  les  Champs-Elysées  peuvent  se  vanter,  cette 
année,  de  montrer  quelques  spécimens  accomplis  de  sujets  pathétiques 
ou  tristes.  La  déclamation,  qu'il  est  si  difficile  d'éviter  dans  cette  ca- 
tégorie spéciale  de  sujets,  en  est  totalement  absente,  et  de  belles  qua- 
lités d'exécution  les  relèvent. 

Au  premier  rang  se  place  un  artiste  belge.  M.  Struys,  avec  sa  Vi- 
site au  malade.  Étendu  dans  un  lit,  le  moribond  laisse  errer  sur  le 
prêtre,  assis  familièrement  auprès  de  lui,  un  regard  douloureux,  tant 
il  est  affaibli.  Le  vieux  père,  debout  sur  la  droite,  la  jeune  femme, 
adossée,  un  nourrisson  dans  ses  bras,  contre  le  lit,  commentent  par 
leur  attitude  et  leur  geste  l'impression  navrante  que  donne  l'aspect 
soulfreteux  du  malade,  et  la  richesse  de  la  matière  employée,  l'opu- 
lence du  coloris  accentuent  la  simplicité  touchante  de  la  scène. 

Le  Fumoir  à  l'hospice  des  vieillards  d'Anvers,  de  M.  Dierickx.  fait 
concurrence  à  la  Jlsite  au  malade.  Mais  l'observation,  si  elle  est  juste, 
n'arien  de  poignant  :  une  bonhomie  souriante  s'en  dégage.  C'est,  en 
même  temps  qu'une  étude  intéressante  de  types,  une  délicate  et  fine 
étude  de  lumière.  Des  qualités  pareilles  se  décèlent  dans  le  tableau 
d'un  troisième  artiste  belge, M. de  S}>\kth,  laConsultatioucheil'ai'ocat. 
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Les  miséreux  de  notre  France  ont  eu  pour  historien,  longtemps, 
M.  Geoffroy.  Il  s'en  est  détourné,  cette  année,  pour  l'enfance.  Sa  Le- 
çon de  dessin  à  l'école  primaire  est  une  composition  aussi  ingénieuse- 
ment présentée  qu'attrayante,  exécutée  dans  cette  jolie  gamme  de 
tons  que  l'artiste  a  souvent  employée,  et  où  dominent  les  gris  et 
les  noirs. 

Un  nouveau  venu,  M.  Troncy,  se  révèle  avec  un  groupe  sincère- 
ment étudié  de  Pauvres  ^c'//.y  attendant,  au  bureau  d'une  mairie,  une 
distribution  de  secours.  M.  Zwiller,  dont  on  a  vu  au.x  Salons  précé- 
dents de  vivants  et  clairs  intérieurs,  accentue  sa  manière  dans  une 
curieuse  Leçon  de  modelage  à  l'Lnstitution  des  jeunes  aveugles. 

Dans  la  salle  aux  murs  nus,  d'un  vert  pâle,  les  entants  sont  dis- 
séminés :  d'un  côté  les  fillettes,  de  l'autre  les  garçons,  assis  à  des  tables, 
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suivent  du  doigt,  en  palpant  des  modèles  en  relief,  l'explication  que 
le  professeur  leur  fournit,  —  ou  travaillent  à  reproduire  en  argile  ces 
modèles.  Rien  de  poignant  comme  ces  visages  attristés,  aux  yeux 
morts,  tournés  avec  une  expression  douloureuse  vers  le  maître,  et 
sefTorçant,  avec  une  attention  soutenue  qui  contracte  leurs  traits,  à 
saisir  nettement  ses  paroles,  à  pénétrer  la  leçon  qu'elles  renferment. 
Vêtue,  comme  ses  compagnes,  d'une  robe  rose  protégée  par  un  tablier 
d'un  bleu  pâle,  une  fillette  traverse  la  salle,  et  c'est  un  spectacle  api- 
toyant de  la  voir,  les  bras  tendus  en  avant,  interroger  d'un  geste  crain- 
tif l'espace  vide  pour  écarter  un  obstacle  possible. 

Une  lumière  douce,  un  soleil  timide  de  printemps  pénètrent,  à 
travers  les  fenêtres  ouvertes,  dans  la  pièce  qu'ils  baignent  d'une 
clarté  délicieuse  notée  avec  infiniment  de  justesse  par  l'artiste.  L'en- 
semble est  harmonieux,  pénétrant;  les  gestes,  patiemment  étudiés, 
sont  touchants.  C'est  im  des  meilleurs  tableaux  d'intérieur  que  pos- 
sèdent les  Champs-Elysées. 

Mêmes  qualités  dans  VOuvroir  chei  les  sœurs  de  M.  Charles  Bo- 
QUET.Le  motif  en  est  des  plus  simples.  C'est  lasalledetravail  d'un  cou- 
vent ;  elle  est  peinte,  comme  la  salle  de  modelage  des  aveugles,  d'une 
teinte  claire  et  douce  d'un  verttendre.  Un  jour  gris,  par  des  fenêtres  spa- 
cieuses, y  pénètre.  Toutes  vêtues  de  petites  robes  uniformes,  d'un  bleu 
gris,  les  orphelines,  assises  à  part  sur  des  chaises  ou  accoudées  à  des 
tables,  se  livrent  à  des  travaux  de  couture,  et,  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  salle,  avec  cette  démarche  glissante  qui  caractérise,  dans  les  com- 
munautés religieuses,  la  femme,  une  sœur  grise,  en  un  lent  va-et-vient, 
se  promène.  Tout  en  surveillant  d'un  œil  attentif  ses  élèves,  elle  tri- 
cote des  bas,  et  ses  doigts  agiles  font  mouvoir,  avec  une  rapidité  qui 
tient  du  prodige,  les  longues  aiguilles  où  le  fil  de  laine  s'enroule.  La 
scène  est  charmante,  elle  est  simple,  la  notation  des  effets  de  lumière 
y  est  juste,  et  l'exécution,  toute  sobre  qu'elle  est,  ne  manque  ni  de  lé- 
gèreté, ni  de  saveur.  En  faisant  l'acquisition  de  ce  morceau  à  titre 
personnel,  le  Président  de  la  République  a  fait  preuve  d'un  sens  très 
éclairé  de  la  peinture. 
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M.  Bréauté  s'est  fait  des  couturières  une  spécialité  qui  l'a  mis  de- 
puis plusieurs  années  hors  concours.  Nul  n'excelle  comme  lui  à  faire 
jouer,  dans  le  cadre  attristé  d'une  mansarde,  la  lumière  d'une  lampe 
à  pétrole  sur  les  soies  brillantes  et  claires,  les  mousselines  aux  tendres 
nuances,  transformées  par  les  doigts  fiévreux  de  l'ouvrière  en  cor- 
sages et  en  robes  de  bal  pour  une  indifférente  et  riche  clientèle. 
L'heure  est  tardive,  mais  le  temps  presse.  La  fatigue  a  beau  blêmir 
les  joues  et  rougir  les  paupières,  les  yeux  las  ont  beau  s'appesantir,  il 
faut  que  le  travail,  à  l'heure  dite,  soit  livré.  Jusqu'au  matin,  s'il  le 
faut,  la  couturière  poursuivra  sa  tâche,  et  l'aiguille  courra,  endiablée, 
dans  l'ampleur  infinie  des  jupes  et  le  dédale  affolant  des  ourlets. 

L'effet,  dans  les  toiles  de  M.  Bréauté,  ne  varie  pas.  Que  l'ouvrière 
soit  seule  ou  qu'elle  se  soit  donné,  dans  son  dur  travail,  une  com- 
pagne, qu'elle  se  courbe,  obstinée,  sur  sa  tâche,  ou  qu'avec  un  soupir 
de  soulagement  elle  la  quitte,  c'est  toujours  le  même  décor,  la  même 
lampe,  le  même  modèle  qui  reparaît.  On  comprend  que  l'artiste  se 
complaise  dans  les  sujets  qui  ont  attiré  sur  lui  l'attention,  qu'il  y 
cherche,  en  les  traitant  à  nouveau,  des  finesses  auxquelles  il  n'avait 
point  songé  tout  d'abord,  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter 
qu'il  s'enferme,  pendant  des  années,  dans  le  même  cercle,  et  qu'il  ne 
songe  pas  à  la  nécessité  de  renouveler,  en  abordant  des  motifs  diffé- 
rents, une  inspiration  qui  deviendrait  monotone  à  la  longue. 

M.  BuLAND  est  un  collectionneur  de  types  provinciaux.  La  petite 
localité  où  il  se  confine,  dans  l'Aisne,  lui  fournit  une  ample  moisson 
de  vieux  visages  aux  joues  parcheminées  et  couturées  de  rides,  et  il 
s'est  fait  l'historien  de  ces  visages.  Observateur  véridique  et  sagace, 
il  démêle  du  premier  coup,  dans  leurs  traits,  la  caractéristique  domi- 
nante, et  cette  caractéristique,  il  la  fixe  avec  une  implacable  justesse. 
Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  faire  un  tableau,  de  juxtaposer  dans  un 
cadre  commun  des  silhouettes,  si  exactes  et  si  parlantes  qu'elles 
soient.  Il  faut  les  grouper,  ces  silhouettes,  dans  une  action  commune, 
et  le  don  de  la  composition,  du  groupement,  fait  défaut  â  cet  artiste 
point  banal. 
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Vous  connaissez  le  délicieux  morceau  de  la  Fontaine  : 

Deux  coqs  vivaicni  en  paix,  une  poule  survint. 
Et  voilà  la  guerre  nliuniee. 

La  poule  est  survenue.  C'est  une  robuste  fille  d'auberge,  une  de  ces 
solides  gaillardes  aux  yeux  vifs,  aux  formes  fringantes,  qui  font  naître 
irrésistiblement  le  désir,  qui  incendient  et  exaspèrent  les  sens.  Et  les 
deux  coqs  se  sont  rencontrés  à  l'auberge.  Sur  la  même  table  elle  a 
posé  leurs  verres;  ils  ont  commencé  à  boire,  mécontents,  se  regar- 
dant d'un  œil  féroce  l'un  l'autre.  Ils  se  sont  provoqués  du  regard, 
puis  les  gros  mots  sont  partis,  puis  les  coups,  et  la  lutte  a  com- 
mencé, corps  à  corps.  Les  voilà,  tous  deux  par  terre,  qui  s'étranglent, 
tandis  que  la  fille,  effrayée,  se  renverse  inconsciente  sur  la  table.  Elle 
voudrait  crier  :  impossible.  Dans  sa  gorge  serrée,  les  cris  s'arrêtent, 
figés.  Toute  paysanne  qu'elle  est,  ces  brutes  lui  font  horreur  :  elle 
les  hait.  C'est  un  troisième  larron  qui  l'aura. 

La  scène  est  bien  posée  :  M.  Debat-Ponsan  l'a  traduite  avec  une 
remarquable  largeur.  Sans  insister,  comme  tant  d'autres  l'eussent 
fait,  sur  le  côté  dramatique,  il  l'a  faite  animée  et  vivante,  saisissante 
sans  brutalité  inutile. 

M.  RoYBET,  dans  la  Sarabande,  continue  la  marche  triomphale 
inaugurée  en  1893,  au  Salon,  par  ce  superbe  morceau  de  virtuose  qu'il 
intitula  :  Propos  galants,  et  qui  lui  valut  la  médaille  d'honneur.  Dans 
un  salon  de  vieille  maison  hollandaise,  au  pied  d'un  massif  escalier 
de  bois  poli  aux  balustres  luisants,  un  seigneur  Louis  XIH,  vêtu  d'un 
riche  costume  noir,  coiffé  d'un  large  feutre,  est  négligemment  assis, 
jambes  croisées,  sur  une  escabelle,  et  pince  avec  désinvolture  les 
cordes  d'une  guitare  à  long  manche.  Aux  sons  de  la  lente  mélodie, 
une  mignonne  fillette,  un  garçonnet  non  moins  mignon  impriment 
à  leurs  corps  menus  un  balancement  rythmé  qui  émerveille  leur 
mère  assise  auprès  d'eux, et,  sur  le  seuil  d'une  pièce  voisine,  la  vieille 
bonne  interrompt,  pour  regarder  la  scène,  son  ouvrage. 

Exécutée  dans  une  gamme  de  tons  moins  vibrante  que  la  Main 
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chaude  et  les  Propos  galants^  l'œuvre  n'a  ni  moins  de  franchise,  ni 
moins  de  largeur,  ni  moins  de  verve.  Les  noirs  y  sont  doux  et 
veloutés;  la  blancheur  lustrée  des  satins  y  est  rendue  avec  une 
incomparable  maîtrise,  Tensemble  est  d'une  savante  et  chaude 
harmonie. 

Après  avoir  traduit  en  allégories,  tour  à  tour,  les  sujets  les  plus 
disparates,  l'âme  subtile  des  fleurs  et  l'ame  tonitruante  des  cloches, 
le  fond  des  mers  et  le  fond  des  consciences,  voici  M.  Albert  Mai- 
GNAN  qui  s'attaque,  dans  une  composition  bien  pondérée  et  très 
claire,  à  la  Brinvilliers  moderne,  l'absinthe.  Travestie  en  fée  verte, 
elle  plane,  avec  un  sourire  câlin  et  sinistre,  sur  un  poète  dont  elle 
laboure  le  cerveau  de  ses  deux  mains.  Et  les  traits  de  l'alcoolique  se 
contractent,  ses  yeux  se  convulsent,  hagards  :  il  est  mûr  pour  le 
cabanon. 

Le  charme  profond  de  la  Hollande  a  pénétré  M.  Edouard  Nicolet. 
Il  en  a  compris  la  lumière  grise  et  douce,  la  race  d'un  blond  lym- 
phatique, les  carnations  transparentes,  les  gestes  lents.  Dans  le  grand 
orphelinat  d'Amsterdam  il  a  vu,  penchées  sur  l'ouvrage,  cousant,  fai- 
sant de  la  dentelle  ou  brodant,  des  centaines  de  jeunes  filles  en  cos- 
tume mi-partie  rouge  et  noir,  et  il  s'est  pris  d'un  vif  intérêt  pour  leur 
sort.  Telles  qu'il  les  avait  vues,  blanches  et  saines,  légèrement  sou- 
riantes et  mélancoliques  pourtant,  s'appliquer  silencieusement  à  leur 
tâche,  sous  l'œil  limpide  et  bleu  de  leur  maîtresse,  —  telles  il  a  essayé 
de  les  rendre.  II  y  a  réussi,  et  sa  toile,  composée  avec  goût,  est  d'une 
distinction  tout  à  fait  séduisante  de  couleur. 

M.  LoMONT  s'était  signalé,  l'an  dernier,  par  un  aimable  Jeu  d3 
Pliant.  Il  reparaît  avec  deux  toiles,  cette  année,  qui  forcent  l'attention. 
La  plus  grande  est  intitulée  simplement,  mais  non  sans  prétention, 
—  Lied., —  et  ce  titre  a  évidemment  pour  objet  de  nous  renseigner  par 
avance,  avant  que  nos  yeux  aient  percé  la  pénombre  qui  enveloppe 
les  trois  quarts  du  tableau,  sur  ce  qui  se  passe  dans  cette  pénombre. 
La  pièce  est  boisée  tout  entière  de  délicieuses  boiseries  d'un  jaune 
paille,  dont  une  faible  partie,  celle  du  fond,  est  seule  éclairée  par  une 
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fenêtre  latérale.  Sur  ce  fond  clair,  une  jeune  fille  en  robe  claire  se 
détache.  Elle  écoute,  perdue  dans  un  rêve,  une  plaintive  mélodie 
chantée,  dans  un  angle  obscur  de  la  salle,  par  une  autre  jeune  hlle 
qu'une  troisième  personne,  assise  au  piano,  accompagne.  L'intérêt 
de  la  scène  réside  beaucoup  moins  dans  le  sujet  que  dans  la  façon 
dont  l'artiste  l'a  traité.  Suivant-  que  la  lumière  les  baigne  ou  les 
laisse  daxis  l'ombre,  les  boiseries  revêtent  une  quantité  infinie  de 
nuances  dont,  la  gamme,  très  adroitement  ménagée,  nous  révèle,  en 
dépit  d'inquiétants  partis  pris,  un  peintre  savoureux  de  la  lumière. 

A  ce  niorceau,  qui  a  <:té  très  goûté^  je  préfère  pourtant  la  petite 
toile  intitulée  :  la  Lettre,  he  sens  des  lumières  y  est  plus  fin. 

Les  femmes  ont  un  don  tout  spécial  pour  relever  d'un  grain  de 
sentiment,  mais  d'un  sentiment  très  fin,,  toujours  dans  une  exacte 
mesure,  les  petits  riens  de  la  vie  de  famille.  Il  faut  louer  de  cette 
heureuse  qualité,  sans  réserve,  M"""'  Laura  Muntz  et  Newman.  La 
première  a  délicatement  groupé,  sous  la  lampe,  une  jeune  mère  et 
une  aimable  fillette;  la  seconde,  dans  un  coin  de  ferme,  nous  montre 
une  rustique  mère-grand  tançant  un  gros  garçonnet  qu'elle  relègue 
impitoyablement  face  au  mur,  tandis  que  les  autres  enfants,  tout 
surpris  par  cette  exécution  capitale,  se  regardent,  vaguement  effarés, 
partagés  entre  une  larme  qui  vient  et  un  sourire  que  n'a  pas  entiè- 
rement glacé  la  frayeur.  La  scène  est  observée  avec  une  justesse  in- 
finie,et  les  petits. visages  sont  modelés  avec  une  souplesse  charmante. 

M.  Joseph  Bail  est  un  vigoureux  et  chaud  coloriste,  un  virtuose 
de  la  nature  morte.  Janiais  aide  de  cuisine  n'a  poli  avec  plus  de 
conscience  le  ventre  rebondi  des  casseroles;  jamais  soleil  d'été,  sur 
rémail  luisant  des  pots  de  grès,  sur  le  cuivre  étincelant  des  bassines, 
n'a  fait  danser  des  rayons  plus  joyeux.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
ustensiles,  c'est  le  personnel  des  cuisines  qu'il  nous  montre,  c'est 
l'apprenti  gâte-sauce  dont  il  nous  conte,  avec  une  gaieté  communi- 
cative,  les  exploits.  Ses  Bulles  de  savou,  pour  l'entente  de  la  scène, 
pour  la  richesse  du  ton.  ne  le  cèdent  en  rien  à  ses  envois  des  années 
précédentes. 
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M.  Orchardson  a  obtenu,  avec  un  sobre  et  pénétrant  portrait 
d'homme,  Sir  James  Thoniton,  et  avec  son  Salon  de  M"""  Récamier, 
un  des  plus  grands  succès  de  Tannée.  Peut-être  est-ce  un  succès 
excessif.  M.  Orchardson  est  Anglais,  mais  non  de  la  jeune  école,  de 
celle  qui  s'essaye  avant  tout  à  de  beaux  effets  de  peinture.  Membre 
de  la  Royal  Academy  londonienne,  il  a  de  rares  qualités  d'observation 
dans  le  portrait,  de  composition  dans  la  scène  de  genre  ;  mais  ses  toiles, 
où  le  bitume  domine,  donnent  l'impression  beaucoup  moins  de  francs 
morceaux  de  peinture  que  de  dessins  adroitement  coloriés.  11  excelle 
d'ailleurs  à  grouper,  dans  des  intérieurs  très  étudiés  d'autrefois,  des 
personnages  historiques,  et  son  Salon  de  M""  Récamier,  par  l'exacti- 
tude des  portraits,  par  la  recherche  de  la  physionomie  réelle,  du 
geste  vrai,  l'emporte  infiniment  sur  la  moyenne  des  tableaux  simi- 
laires. 

Dans  un  coin  du  salon,  en  une  attitude  mollement  alanguie,  la 
déesse  est  assise  et  ses  visiteurs,  avec  un  respectueux  empressement, 
la  contemplent.  S'ils  engagent  la  conversation,  c'est  sans  la  quitter  du 
regard,  sans  oublier  qu'il  leur  est  interdit,  en  face  d'elle,  de  se  livrer 
à  des  discussions  par  trop  vives.  L'équilibre  de  la  scène  est  parfait. 
A  droite  de  la  maîtresse  de  maison,  Cuvier,  Delille  et  Fouché  s'entre- 
tiennent, en  des  poses  légèrement  gourmées,  comme  il  convient  à  des 
gens  que  l'on  supporte  seulement.  A  gauche,  c'est  le  prince  de  Metter- 
nich,  autrement  aisé  de  maintien,  autrement  libre  d'allures  que  ces 
modestes  comparses.  Vient,  ensuite,  auprès  du  sculpteur  Canova,  le 
duc  Mathieu  de  Montmorency.  On  lui  a  fait  les  honneurs  d'un  fau- 
teuil. 11  y  a  droit.  En  dépit  des  bouleversements  apportés  par  la  Révo- 
lution, les  grands  seigneurs  comme  lui  gardaient  le  pas,  dans  la  société 
composite  du  temps,  sur  les  simples  gens  de  mérite.  Nous  voyons  à 
ce  trait  que  l'artiste  connaît  à  merveille  l'époque  dont  il  parle,  et  nous 
lui  en  savons  gré.  A  l'autre  bout  du  salon,  c'est  M""^'  de  Staël,  entourée 
d'un  cercle  brillant  où  se  reconnaissent  Bernadette,  le  peintre  Gérard, 
Sieyès,  Brillât-Savarin,  Talleyrand  et  Lucien  Bonaparte.  L'ensemble 
est  fin,  discret,  harmonieux. 
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La  succession  de  Meissonier,  tombée  en  déshérence,  a  été 
réclamée  par  M.  Titto  Lessi.  Dans  une  vaste  salle,  uniquement 
meublée  de  livres,  et  qui  rappelle  par  ses  moulures  ouvragées, 
avivées  de  légers  filets  d'or,  l'exquise  décoration  de  la  salle  des 
manuscrits,  à  la  Bibliothèque  nationale,  des  Bibliophiles ,  en  frac 
Louis  XV,  culottes  courtes  et  perruque  poudrée,  sont  assis  à  une 
longue  table  de  travail  où  ils  compulsent  des  livres  anciens  avec 
fièvre.  D'autres,  restés  debout,  s'absorbent  dans  d'énormes  in-folio 
sur  lesquels  ils  se  penchent,  indifférents  à  tout  ce  qui  se  passe  autour 
d'eux.  Mais  si  l'artiste,  dans  le  choix  de  son  sujet,  s'est  inspiré  de 
Meissonier,  il  le  traite  avec  une  largeur  inconnue  à  son  prédé- 
cesseur. Tout  en  s'inquiétant  des  moindres  jeux  de  la  lumière  sur  le 
cuivre  ou  l'or  des  moulures,  sur  le  velours  incarnat  des  habits,  sur 
le  vélin  ou  le  papier  des  vieux  livres,  il  ne  tombe  ni  dans  la  minutie 
ni  dans  le  défaut,  commun  chez  Meissonier,  de  la  sécheresse.  Sa 
couleur  est  opulente,  sa  touche  libre,  et  le  morceau,  plein  de  trou- 
vailles heureuses,  est  d'une  saveur  originale  et  piquante. 

N'oublions  pas,  avant  de  quitter  les  scènes  d'intérieur,  les  menus 
épisodes  rustiques,  très  remarquables  et  trop  peu  remarques  du 
public,  de  M.  Constantin  Le  Roux.  Ses  C/iaiwrièrc;,  ses  femmes  de 
paysans  occupées  à  des  travaux  de  ménage  n'ont  guère  d'équivalent 
au  Salon.  L'atmosphère  qui  enveloppe  ses  figures,  le  jour  vaporeux 
qui  les  baigne  sont  d'une  qualité  vraiment  rare,  et  le  mouvement  des 
personnages  est  rendu,  leur  physionomie  sans  expression  est  traduite 
avec  une  simplicité  aussi  délicate  que  robuste.  Signalons,  pour  être 
complet,  la  souplesse  de  l'exécution  et  la  belle  tenue  de  la  couleur. 

Le  genre  drôle  est  agréablement  représenté  par  la  Potion  de 
M.  Brispot,  et  par  deux  bonnes  vieilles  que  M.Letourneau  a  saisies 
dans  un  moment  de  joyeuse  expansion  produit  par  le  récit  de  quelque 
histoire  scandaleuse. 

Il  serait  mal  à  propos  d'oublier,  dans  le  même  ordre  de  sujets,  le 
Bain  de  pieds  inattendu,  de  M.  Rémy  Cogghk,  et  Chci  l'agent  théâtral, 
de  M.  Henri  Gain. 
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M.  Rémy  Cogghe  est  Flamand  et,  comme  tel,  il  adore  la  Flandre. 
Il  aime  à  en  décrire  les  mœurs,  à  en  retracer  les  coutumes,  et  il  le  fait 
avec  esprit  et  justesse.  Rien  de  pittoresque,  en  son  exactitude,  comme 
cette  scène  de  cabaret  dont  tous  les  personnages,  qu'ils  soient  specta- 
teurs ou  acteurs,  sont  autant  de  portraits  du  plus  parfait  naturel. 

Voici  la  scène.  Dans  la  clientèle  d'ouvriers  qui  fréquentent  Testa- 
minet,  on  a  remarqué  un  nouveau  venu  bien  naïf;  on  a  entrepris  de 
lui  jouer  un  bon  tour.  On  a  tracé  à  la  craie,  devant  une  chaise,  un 
grand  cercle,  et  Ton  a  parié  que  personne  ne  sauterait  à  pieds  joints, 
les  yeux  bandés,  de  cette  chaise  dans  le  rond.  Cinq  ou  six  compa- 
gnons, bien  stylés,  se  sont  successivement  présentés  ;  successivement, 
ils  ont  sauté  de  travers.  L'ingénu  mord  à  l'hameçon  et  se  propose  :  le 
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voilà  sur  la  chaise.  Tandis  qu'on  lui  bande  les  yeux  avec  soin,  deux 
farceurs,  à  pas  de  loup,  s'approchent  et  déposent  devant  lui  un  énorme 
baquet  rempli  d'eau.  Tous  les  assistants,  par  avance,  se  délectent  à 
l'idée  du  bain  de  pieds  qu'il  va  prendre.  C'est,  sur  tous  les  visages,  un 
frémissement  mal  contenu  de  gaieté  compris  et  rendu  par  l'artiste 
avec  une  bonhomie  narquoise  qui  n'est  pas  sans  mérite.  Le  tableau 
serait  un  des  modèles  du  genre,  sans  la  lourdeur  un  peu  trop  appuyée 
de  la  touche  et  les  tons  un  peu  trop  assombris  de  la  couleur. 

M.  Henri  Gain,  librettiste  à  ses  heures,  est  peintre  de  son  métier. 
Il  s'est  fait  des  petites  scènes  de  mœurs  parisiennes  une  spécialité. 
C'est  chez  l'agent  théâtral,  au  bureau  de  placement  des  artistes,  qu'il 
nous  a  conduits  cette  année. 

Tandis  qu'une  chanteuse  d'opérette  examine  dédaigneusement,  au 
travers  de  son  face-à-main,  l'affiche  d'un  théâtre,  une  jeune  danseuse 
et  sa  respectable  mère  ont  pris  place  sur  le  cuir  usé  d'une  banquette; 
au  coin  du  poêle,  affalé  sur  une  chaise,  un  menton-bleu  rumine 
intérieurement  le  morceau  qu'il  dégoisera  tout  à  l'heure  à  l'agent. 
La  scène  est  amusante  et  bien  faite. 

M.  SouzA-PiNTO,  dans  la  Petite  sœur,  dont  un  garçonnet  en  cos- 
tume breton  berce  avec  mille  précautions  la  couchette,  continue,  d'une 
touche  toujours  fine,  la  spirituelle  série  de  ses  scènes  de  mœurs  cam- 
pagnardes. M.  VoLLON,  dans  son  Intérieur  de  l'église  de  Saint-Prix, 
déploie  sa  virtuosité  habituelle,  et  M.  Sautai,  dans  son  Entrée  du 
couvent  des  Franciscains  à  Paris,  fait  montre,  avec  le  même  à-propos 
que  de  coutume,  de  ses  dons  heureux  de  luministe.  Nommons  enfin 
M"^  Madeleine  Smith,  auteur  d'une  touchante  Bretonne  en  prières, 
M.  WiLHELMsoN,  pour  sa  Messe  basse,  M.  Lobrichon,  dont  le  Pesage 
aux  Enfants  assistés  est  d'un  joli  sentiment  et  d'une  observation  très 
exacte,  M.  Crochepierre,  fidèle  à  l'étude  des  types  de  bonne  vieille, 
et  M.  Jean  Brunet,  dont  la  Grand' Mère,  exécutée  d'un  pinceau 
consciencieux,  mais  étonnamment  souple,  est  un  type  charmant  de 
finesse  et  d'observation  attendrie. 

Il  nous  reste  à  parler,  pour  n'oublier  personne,  des  Cigarières 
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sévillanes  de  M.  Walter  Gay.  Réparties  dans  une  vaste  salle  voûtée 
où  la  lumière,  en  pénétrant  par  le  fond,  jette  sur  les  murs  blanchis  à 
la  chaux  de  fines  notes  lumineuses,  les  belles  filles  au  teint  bistré,  aux 
cheveux  d'un  noir  bleuté  que  des  fleurs  de  grenadier,  plantées  en  façon 
de  cocarde  sur  l'oreille,  font  paraître  encore  plus  sombres,  roulent 
d'un  doigt  preste  le  tabac  posé  devant  elles  sur  des  tables.  Tout  en 
travaillant  elles  jacassent,  et  la  diversité  de  leurs  physionomies,  les 
sentiments  mélancoliques  ou  gais  qui  les  animent  ont  été  rendus  par 
l'artiste  avec  beaucoup  de  justesse.  Mais  M.  Gay  ne  s'était  essayé  jus- 
qu'ici que  dans  le  tableautin;  aussi  les  figures  de  second  plan,  celles 
qu'il  a  groupées  dans  les  fonds,  sont-elles  infiniment  mieux  venues, 
étant  petites,  que  celles  du  premier  plan,  par  trop  grandes.  Il  manque 
à  ces  dernières  la  finesse  qui,  d'habitude,  caractérise  sa  touche,  et  le 
tableau,  s'il  n'y  perd  pas  en  saveur,  y  perd  en  unité. 

LE    PLEFN    AIR 

Le  plein  air  a  moins  de  partisans  qu'autrefois.  Nous  n'en  sommes 
ni  surpris  ni  peiné.  C'est  une  excellente  préparation  à  coup  sûr  que 
d'étudier  les  effets  de  la  lumière  extérieure  sur  les  êtres  vivants  et  de 
noter  les  déformations  qu'ils  éprouvent  sous  les  rayons  dansants  du 
soleil.  Mais  ce  sont  des  recherches  dont  il  ne  faut  pas  abuser.  On  y 
prend  insensiblement  l'habitude  des  à-peu-près  qui  dénaturent  les 
lignes  et  travestissent  jusqu'au  grotesque  les  formes. 

C'est  un  étranger  qui,  par  son  envoi  de  cette  année,  a  conquis  le 
premier  rang  dans  le  plein  air.  L'auteur  du  Halage  de  la  barque,  au 
retour  de  la  pèche,  est  un  Espagnol,  et  un  Espagnol  qui  travaille  en 
Espagne,  mais  qui  expose  depuis  plusieurs  années  à  Paris  :  c'est 
M.  SoROLLA  V  Bastida.  Une  médaille  de  seconde  classe  a  récompensé 
justement  son  tableau. 

L'œuvre  est  de  grandes  dimensions,  mais  elle  est  d'une  conscience 
robuste,  d'un  art  original,  d'une  exécution  magistrale  et  ferme.  Le  sujet 
de  la  scène  est  quelconque.  Les  acteurs  n'en  sont  point  très  relevés.  Ce 
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sont  de  simples  pêcheurs  qui,  après  avoir  tendu  au  lari^e  leurs  filets, 
s'apprêtent  à  débarquer  leur  butin.  Pour  amener  sur  la  plage  leur 
barque,  ils  ont  attelé  à  l'avant  une  superbe  paire  de  bœufs  blancs. 
Dans  l'eau  jusqu'au  poitrail,  l'attelage,  avec  une  noblesse  tranquille, 
fait  effort  sous  l'aiguillon  pressant  du  conducteur.  La  barque,  dont 
un  vieux  marin  carguc  la  voile,  glisse  avec  lenteur  sur  le  sable,  et 
les  vagues,  derrière  elle,  déferlent,  tantôt  azurées  par  le  ciel  ou  cou- 
vertes par  le  clair  soleil  d'une  nappe  éblouissante  d'argent.  C'est  une 
page  épique  et  grandiose. 

Dans  une  brume  grisâtre,  avec  des  recherches  d'atmosphère  dont 
la  délicatesse  n'a  guère  de  rivale  au  Salon,  avec  un  remarquable  sa- 
voir également,  avec  une  sûreté  de  dessin  peu  commune,  M.  Adler  a 
peint  le  Faubourg  Saint-Denis  à  ces  heures  matinales  où  les  petites 
voitures  des  marchands  de  quatre  saisons,  rangées  contre  les  trottoirs 
en  longues  files,  forment  un  pittoresque  marché  en  plein  vent.  Sans 
sacrifice  aucun  ni  au  réalisme  brutal,  ni  au  sentimentalisme  fadasse 
dont  les  effets,  si  grossiers  qu'ils  soient,  peuvent  tout  sur  l'âme  des 
foules,  M.  Adler  a  retracé  une  scène  vraie;  il  ne  s'est  préoccupé  que 
de  rendre  en  son  exactitude  le  geste  et  de  reproduire  en  toute  sincérité 
des  physionomies  bien  caractérisées  de  gens  du  peuple.  Derrière  eux, 
dans  la  perspective  fuyante  où  s'étagent  les  hautes  maisons  grises,  il 
a  fait  fourmiller  les  passants.  Il  a  fermé  la  scène,  dans  le  lointain,  par 
les  grandes  lignes  de  la  porte  Saint-Denis  ouatée  de  brume. 

M.  Louis  deSchryver  s'était  fait  remarquer,  il  y  a  quelques  années, 
par  une  Bataille  de  Jleurs  au  Bois  de  Boulogne  et  par  un  Quai  aux 
Fleurs  où  la  critique  avait  relevé  de  brillantes  qualités  d'observateur 
et  de  coloriste.  On  a  fait  grand  accueil,  ce  printemps,  à  son  Marchand 
des  quatre  saisons.  Dans  la  rue  Saint-Honoré,  à  l'angle  de  Favenue 
de  l'Opéra,  un  brave  homme  dirige  des  deux  mains  sa  voiture  encom- 
brée de  pommes  et  de  poires,  de  choux  et  de  navets,  de  barbes-de- 
capucin  et  de  poireaux.  Aux  côtés  du  marchand,  sa  fillette,  chaude- 
ment emmitouflée  dans  un  châle,  pousse,  elle  aussi,  le  véhicule.  Le 
vieux  visage  est  pourtraicturé,  comme  le  jeune,  avec  autant  de  sou- 
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plesse  que  d'accent,  et  la  nature  morte  est  traitée  dans  une  note  aussi 
discrète  que  fine.  Ma  seule  crainte  est  que  la  photographie  n'ait  joué 
un  rôle,  un  grand  rôle  dans  la  préparation  de  cet  ensemble. 

J'adresserais  volontiers  cette  question,  j'allais  presque  dire  »  ce 
reproche  »,  à  MM.  Tanouxet  Leydet. 

M.  Tanoux  s'est  fait  l'historiographe  des  petites  gens.  Revendeurs 
et  revendeuses,  qui  s'en  vont  aux  Halles,  le  matin,  acheter  quelques 
provisions  au  prix  de  gros  et  reviennent  dans  leur  quartier  s'en 
défaire.  Sous  l'égide  d'un  vieux  marchand  de  papier,  un  groupe 
sympathique,  au  coin  d'une  rue,  s'est  formé.  Dans  l'embrasure  d'une 
porte,  une  petite  blonde,  aux  traits  délicats,  aux  joues  pâles,  tient 
à  la  main  des  oranges.  Debout  tout  auprès,  calme  et  digne,  le  vieil- 
lard étale  dans  une  boîte,  où  il  les  a  rangées  savamment,  son  pa- 
pier, ses  crayons,  ses  enveloppes.  Des  marchandes  de  fruits  et  de 
fîeurs  lui  font  suite  et  taillent,  en  attendant  le  client,  une  respectable 
bavette. 

Le  sujet  ne  manque  pas  d'intérêt,  mais  les  personnages  sont 
manifestement  groupés  dans  des  poses  qui  rappellent  à  s'y  méprendre 
celles  qu'on  prend  en  face  d'un  objectif.  La  couleur,  harmonieuse 
d'ailleurs,  a  cet  aspect  anémique  que  prennent  généralement  les  pein- 
tures exécutées  d'après  un  cliché  de  photographe. 

L'heure  de  la  soupe  à  la  porte  d'une  caserne  est  une  composition 
point  banale.  Pas  un  Parisien  qui  ne  connaisse,  pour  l'avoir  cent  fois 
observée,  la  scène  que  M.  Leydet  a  reproduite.  En  attendant  l'heure 
où,  les  gamelles  remplies,  on  leur  distribuera  le  surplus  de  la  soupe, 
les  pauvres  diables,  un  à  un,  se  présentent  et  stationnent,  munis  de 
casseroles,  dans  la  rue.  Les  plus  vieux,  tassés  sur  un  banc,  ébauchent 
un  léger  somme  ou,  courbant  leur  dos  résigné,  ils  méditent.  Une 
femme  aux  traits  ravagés,  les  deux  mains  appuyées  sur  le  couvercle 
bombé  de  son  panier,  laisse  tomber  languissamment  sa  tête  et  contre 
elle  une  blonde  fillette  s'appuie.  Elles  ont  froid,  elles  ont  faim.  C'est 
un  drame  navrant  de  la  misère,  et  nous  n'aurions  à  lui  donner  que 
des  éloges  si  la  facture,  par  ce  qu'elle  a  de  conventionnel  et  d'éteint. 
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n'attestait,  de  la  part  du  peintre,  un  manque  évident  de  nerf  et  de 
personnalité. 

Depuis  tantôt  un  demi-siècle,  M.  jli.ks  Biœton  est  l'évocateur 
attitré,  par  des  moyens  qui  lui  appartiennent  en  propre  et  dans  une 
forme  éminemment  poétique,  des  travaux  et  des  joies  de  la  campagne. 
Les  Dernières  glaiics,  exécutées  en  face  de  la  nature,  dans  ces  plaines 
plates  du  Nord  où  l'artiste  a  puisé  la  plupart  de  ses  inspirations, 
constituent  un  type  achevé  de  sa  manière. 

Sur  les  champs,  dépouillés  par  la  faux  de  leurs  blés  d'or,  les  gla- 
neuses se  sont  acharnées  à  recueillir  les  épis  oubliés.  Voici  mainte- 
nant que  le  jour  tombe.  Les  lueurs  rosées  dont  le  soleil,  en  se  cou- 
chant, a  illuminé  l'horizon,  commencent  à  pâlir;  le  ciel  peu  à  peu 
s'enténèbre,  et  le  garde  champêtre  a  donné  le  signal  de  la  retraite. 
Tandis  qu'il  pousse  au  loin  ses  appels,  les  glaneuses,  par  groupes,  se 
retirent  et,  fouillant  du  regard  l'horizon,  elles  ramassent  encore  çà  et 
là  un  épi  qui  fera  plus  lourde  leur  gerbe.  Le  paysage  est  d'une  séré- 
nité admirable  et  l'arrangement  plein  de  noblesse,  plein  de  vérité 
aussi,  de  la  scène,  en  accentue  encore  la  grandeur. 

Fille  du  précédent,  M'"  '  Demont-Breton  tient  de  lui  le  goût  des 
scènes  poétiques  et  l'amour  des  grands  effets  de  la  nature.  Mais, 
pour  les  traduire,  c'est  de  préférence  à  la  mer  qu'elle  s'adresse,  et  la 
mer  l'inspire  parfois  heureusement.  Dans  sa  Stella  Maris,  elle  a 
touché  la  fibre  sensible  du  public  en  représentant,  sur  une  de  ces 
mers  démontées  qui  survivent  au  déchaînement  de  la  tempête,  une 
épave  à  laquelle  un  matelot  et  un  mousse  se  sont  fixés  par  de  solides 
cordages.  Ils  n'en  ont  pas  moins  été  roulés  par  le  flot.  Exténués,  ils 
ont  perdu  connaissance  et,  dans  la  conscience  atténuée  qui  leur 
resté,  il  leur  semble  voir  émerger,  sur  la  crête  des  vagues,  la  Sainte 
Vierge  de  leur  village,  toute  droite  dans  sa  robe  étoilée,  avec  l'Enfant- 
Dieu  sur  ses  bras. 

AL  Demont-Breton  oscille  entre  les  sujets  antiques  enfermés  dans 
de  grands  paysages  et  le  paysage  moderne  pur  et  simple.  Nous  avons 
vu  de  lui  naguère  un  Abel  étendu  inanimé  sur  le  sol,  auprès  d'un  feu 
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mourant,  dans  une  exquise  prairie  d'un  vert  tendre,  et  le  décor,  tout 
anachronique  qu'il  fût,  à  cause  même  de  son  anachronisme,  avait 
séduit  la  critique.  Cette  même  critique  reste  froide  devant  ses 
Danaïdes,  grimpant  en  longues  files  le  sentier  qui,  par  une  multitude 
de  lacets,  les  conduit  au  sommet  du  cratère  où  elles  videront,  pour 
les  emplir  à  nouveau,  leurs  amphores.  C'est  qu'un  sujet  de  ce  genre, 
pour  plaire,  doit  être  facile  à  saisir  et  très  simple.  L'artiste  avait  été, 
dans  son  Abel^  simple  et  clair  :  il  lui  était  difficile  de  l'être  avec  ses 
Danaïdes,  et  son  œuvre  en  porte  la  peine.  Heureusement  pour  lui, 
elles  n'ont  point  paru  seules  au  Salon  :  un  paysage  sans  prétention 
leur  fait  face,  et  ce  paysage,  Feux  du  soir,  est  d'une  note  à  la  fois 
délicate  et  profonde.  L'exécution  en  est  pleine  de  nuances  qui  lui 
donnent  un  charme  attractif  auquel  il  est  malaisé  de  ne  pas  se 
rendre. 

M"'^  DuFAU  est  une  nouvelle  venue  dont  les  envois  sont  pleins 
de  promesses.  Ses  i^/coc/îc/.y  contiennent  un  joli  paysage  égayé  d'un  frais 
morceau  de  nu.  Sur  la  berge  ensoleillée  d'une  rivière,  où  se  mirent 
les  maisons  d'en  face,  un  gamin  d'une  dizaine  d'années,  ceinturé  d'un 
étroit  caleçon  de  bain,  fait  courir  à  la  surface  de  l'eau  des  cailloux. 
Sa  tête  ébouriffée,  son  dos  maigre,  ses  omoplates  et  son  échine  sail- 
lantes se  dessinent  avec  une  ferme  conscience.  Le  geste  est  criant  de 
vérité,  le  paysage  est  juste,  la  figure  est  vraiment  dans  l'air.  Si  la 
facture  était  moins  timide,  la  couleur  moins  éteinte  et  plus  franche, 
le  morceau  serait  parfait.  Tel  quel,  il  se  classe  parmi  les  meilleurs. 

Je  ne  ferai,  dans  l'éloge  que  mérite  M.  Hunter,  aucune  restriction. 
Les  Funérailles  d'un  enfant  de  pêcheur  valent  autant  par  l'exécution 
que  par  le  sentiment.  Au  long  de  la  mer,  hérissée  par  un  vent  léger 
de  petites  vagues,  et  contenue  dans  ses  empiétements  par  une  digue, 
court  une  étroite  chaussée.  Un  petit  cercueil  sous  son  bras,  l'homme 
marche  à  grands  pas  sur  la  digue;  une  femme  en  pleurs  le  suit,  des 
marmots  accrochés  à  ses  jupes.  Un  épais  manteau  de  brume  grise 
enveloppe  les  lugubres  promeneurs  et  rend  plus  pénétrante  encore 
l'émotion  qui  se  dégage  de  la  scène.  Quant  à  la  peinture,  elle  a  cette 
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solidité  sans  sécheresse  qui  caractérise  les  artistes  du  Nord  :  elle  est 
grasse,  elle  est  onctueuse,  elle  est  riche.  Nous  ne  connaissions  pas 
jusqu'ici  M.  Hunter  :  nous  ne  saurions  maintenant  l'oublier. 

C'est  une  œuvre  mélancolique  également  que  cette  Promenade  des 
sœurs  pour  laquelle  le  jury  a  décerné  à  M""^  Duhkm  une  médaille, 
mais  la  mélancolie  n'en  est  pas  exempte  de  douceur.  Elle  tient  moins 
d'ailleurs  au  sujet  qu'au  cadre  dans  lequel  l'artiste  l'a  placé.  L'au- 
tomne a  dépouillé  les  bois  de  leur  parure  et  jonché  le  sol  d'un  épais 
tapis  de  feuilles  mortes  qui  a  les  couleurs  éteintes  de  la  rouille.  Sous 
les  branchages  dénudés,  frémissants,  une  troupe  de  dominicaines 
s'avance.  A  leur  calme  démarche,  à  la  sobriété  voulue  de  leurs  gestes, 
à  leurs  doux  visages  éclairés  d'une  sorte  de  gaieté  intérieure,  on 
reconnaît  des  êtres  à  part  et  sur  qui  les  orages  de  la  vie  n'ont  point 
de  prise.  M.'"«  Duhem  a  rendu  à  merveille  ce  trait  de  caractère;  en 
encadrant  dans  un  paysage  un  peu  triste  ces  figures  sévères,  mais 
d'une  sévérité  si  candide  et  si  chaste,  elle  l'a  rendu,  s'il  se  pouvait, 
plus  frappant. 

Nous  ne  dirons  pas  moins  de  bien  d'une  figure  de  vieil  invalide,  in- 
sérée par  M.  HiRscHFELD  dans  un  délicat  paysage  printanier.  Le  Glo- 
rieux débris  est  retracé  en  une  vive  et  gaillarde  silhouette  dont  l'accent 
est  singulièrement  personnel.  Nous  signalerons,  dans  une  peinture 
un  peu  lourde  mais  solide  de  M.  Grès,  la  Rentrée  au  prytanée  mili- 
taire, un  effort  qui  vaut  la  peine  d'être  signalé.  Ce  n'est  pas  seulement 
un  effort,  c'est  un  résultat  qu'il  convient  de  noter  dans  les  Tricoteuses 
de  M.  DuvENT.  Appuyées  contre  un  parapet  d'où  se  découvre  au  loin 
la  haute  mer,  des  paysannes  bretonnes  bavardent,  tout  en  maniant 
sans  y  penser  leurs  aiguilles.  Il  y  a  là  d'exceptionnelles  qualités  de 
finesse.  Le  paysage,  très  écrit,  n'a  rien  de  sec  ;  les  figures,  minutieu- 
sement étudiées,  sont  parlantes,  et  l'atmosphère  est  exquise  en  sa  lim- 
pidité. 

Passons  de  Bretagne  en  Belgique.  M.  Evariste  Carpentieu  nous 
y  montre,  campés  de  chaque  côté  d'un  fossé,  deux  bonshommes  d'une 
douzaine  d'années  qui  se  provoquent,  à  grands  coups  de  gueule. 
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au  combat.  Mais  le  Défi  reste  platonique.  Ces  petits  guerriers  de  la 
plaine  belge  ont  la  colère  réfléchie,  le  sang  paisible.  Ils  se  contentent 
de  discourir,  et  leurs  invectives  n'iront  jamais  jusqu'aux  coups.  Telle 
est  la  scène.  M.  Evariste  Carpentier  l'a  traduite  avec  une  solidité  qui 
ne  nous  surprend  pas  de  sa  part,  car  Técole  belge  ne  compte  guère 
d'artistes  dont  la  peinture  ait  plus  de  relief  et  plus  de  corps. 

M.  Chocarne-Moreau  a  le  don  de  l'observation  amusante  et  de  la 
piquante  raillerie.  Les  promenades  et  les  jardins  publics  de  Paris  ont 
en  lui  leur  historiographe,  et  un  historiographe  avisé,  qui  connaît  à 
merveille  les  gestes,  qui  note  avec  une  fidélité  ironique  les  travers  de 
cet  incorrigible  badaud  qu'est  l'enfant  de  Paris. 

Après  s'être  exercée  sur  le  télégraphiste  qui  joue  aux  billes  au  lieu 
de  porter  ses  dépèches,  sur  le  patronnet  de  blanc  vêtu  qui  croque  à 
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belles  dents,  avec  des  camarades,  le  buisson  d'écrevisses  du  client,  la 
verve  de  l'artiste  prend  pour  thème  le  marivaudage  éternel  du  soldat 
et  de  la  bonne  d'enfants.  Sur  la  terrasse  du  Luxembourg,  l'homme 
d'armes,  assis  sur  un  banc,  déclare  avec  une  ardeur  contenue  son 
amour  à  une  soubrette  pimpante  qui  l'écoute,  ravie,  qui  le  contemple 
avec  le  sourire  narquois  de  la  femme  encore  maîtresse  de  son  cœur. 
Et  tandis  que  Mars  et  "Vénus,  absorbés,  s'abandonnent  aux  délices  du 
flirt,  le  bébé  que  devrait  surveiller  la  soubrette  a  pris  possession  du 
shako  dont  l'homme  d'armes,  dans  la  chaleur  de  l'improvisation,  s'est 
défait.  Avec  un  admirable  sérieux,  le  petit  frère  y  verse  du  sable  à 
pelletées.  C'est  le  vivant  commentaire  du  poète  :  —  Chaque  âge  a  ses 
plaisirs. 

M.  Brispot  est  un  de  nos  meilleurs  peintres  de  genre.  On  pourrait 
lui  souhaiter,  dans  l'exécution,  plus  de  franchise,  une  matière  plus 
grasse  et  plus  riche,  on  ne  peut  lui  souhaiter  plus  d'esprit.  On  lui  en 
trouve  d'ailleurs  d'autant  plus  qu'il  ne  se  force  pas  pour  en  faire.  Il 
ne  bourre  pas  d'intentions  subtiles  ses  sujets,  il  les  traite  «  à  la  bonne 
franquette  »,  avec  une  bonhomie  malicieuse  appuyée  sur  un  fond 
d'observation  des  plus  justes.  Son  échoppe  de  Barbier  de  village,  avec 
les  types  divers  qu'elle  comporte,  est  du  plus  franc  comique. 

Si  je  ne  craignais  de  trop  m'étendre  en  cette  étude,  forcément  li- 
mitée, du  plein  air,  j'aimerais  à  dire  quelques  mots  d'un  délicieux 
petit  tableau  dans  lequel  M.  de  Richemont  a  représenté  des  religieuses 
se  livrant,  dans  le  jardin  de  leur  couvent,  à  la  Méditation.  Je  me  borne 
à  le  signaler,  comme  je  signale,  faute  de  place,  les  canotiers  que 
nous  a  montrés  M.  Gueldry  dans  une  toile  précise,  lumineuse,  un 
peu  sèche  toutefois,  le  Saut  du  barrage;  une  touchante  composi- 
tion de  M.  LiNT,  V Anniversaire;  les  Femmes  de  pécheurs,  de 
M.  Emile  Adan  ;  le  Courrier  Sud-Oranais  de  M.  Paris;  l'anecdote 
dans  laquelle  M.  Chevilliard  met  en  scène,  comme  de  coutume, 
un  brave  prêtre,  et  V Octobre  de  M.  Jimenez. 
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LA   PEINTURE    MILITAIRE 

La  peinture  militaire  serait  médiocrement  représentée  au  Salon 
sans  la  toile  magistrale  dans  laquelle  le  Président  de  la  Société  des 
artistes  français,  M.  Edouard  Détaille,  a  retracé,  avec  une  admirable 
puissance,  les  vivantes  effigies  de  Leurs  Altesses  royales  le  Prince 
de  Galles  et  le  Duc  de  Connaught . 

Sur  le  terrain  de  manœuvres  d'Aldershot,  les  deux  princes  vien- 
nent de  passer  une  revue,  et  les  troupes  défilent  encore.  On  voit  ondu- 
ler, dans  les  fonds,  les  plumets  de  la  garde  écossaise.  Les  vestes  écar- 
lates  et  les  kilts  bariolés  se  déplacent  en  lignes  parallèles,  avec  cette 
automatique  précision  qui  nous  frappe  dans  les  mouvements  des 
troupes  anglaises.  Au  premier  plan,  à  cheval,  les  deux  princes.  Au 
sortir  d'un  bois  de  pins,  d'où  débouche  leur  état-major  derrière  eux, 
ils  font  halte,  et  le  plus  jeune,  se  penchant  vers  l'aîné,  lui  détaille  les 
opérations  qui  vont  suivre. 

La  scène,  on  le  voit,  est  écrite  avec  une  prodigieuse  netteté.  Elle 
intéresserait  déjà  par  elle-même  si  le  caractère  étonnamment  personnel 
des  deux  physionomies  n'accaparait  dès  le  premier  moment  l'atten- 
tion. L'artiste  lésa  traduites  avec  de  saisissantes  qualités  de  conscience; 
il  leur  a  donné  à  chacune  un  accent  criant  de  vérité.  L'une  est  rassise 
et  très  calme  :  dans  ce  cavalier  robuste,  aux  solides  et  larges  épaules, 
aux  joues  pleines,  au  regard  attentif,  on  sent  le  maître,  on  sent  l'héri- 
tier présomptif  qui  a  peu  à  peu  assumé,  dans  l'isolement  où  se  confine 
sa  mère,  les  charges  de  la  représentation  extérieure.  On  sent  au  con- 
traire dans  l'autre  celui  qu'aucune  responsabilité  ne  tourmente;  il 
n'est  pas  seulement  plus  svelte  que  son  frère,  il  ressemble  infiniment 
plus,  dans  sa  tenue,  au  commun  des  mortels,  et  la  vivacité  dégagée 
de  ses  allures  suffirait,  à  défaut  de  son  air  de  jeunesse,  à  prouver  que 
le  fardeau  de  la  royauté  ne  le  menace  pas. 

L'œuvre  est  donc  dun  observateur  aussi  pénétrant  qu'avisé.  Elle 
est  d'un  maître  peintre  également.  Les  touches  de  couleur  sont  posées, 
comme  les  touches  de  lumière,  avec  une  superbe  franchise.  Rien  pour- 
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tant  n'y  a  été  laissé  au  hasard.  Le  dessin  en  a  été  longuement  étudié, 
peut-être  un  peu  trop  dans  la  bête  qui  porte  le  prince  de  Galles;  mais 
l'autre  respire  et  vit  davantage,  et  les  muscles  jouenten  toute  liberté  sous 
la  peau.  C'est  un  ensemble  irréprochable  et  bien  fait  pour  inspirer  une 
juste  fierté  à  l'artiste.  Nous  ne  voyons  pas,  en  effet,  où  serait  l'homme 
qui  exécuterait  à  l'heure  actuelle  un  morceau  d'une  composition  si 
savante  et  d'une  habileté  aussi  consommée. 

Des  autres  tableaux  militaires,  de  ceux  du  moins  qui  affichent,  par 
les  dimensions  de  leur  cadre,  des  prétentions  au-dessus  de  l'ordinaire, 
mieux  vaut  ne  point  parler.  Non  que  le  Bonaparte  à  Paine,  de  M.  Bou- 
TiGNY,soil  exempt  de  qualités.  M.  Boutigny  a  des  dons  de  peintre  plus 
rares  qu'on  n'en  constate  de  coutume  chez  les  peintres  de  sujets  mili- 
taires, mais  les  personnages  entassés  par  lui  dans  le  cortège  qui  se 
prosterne  aux  pieds  de  Napoléon  manquent  essentiellement  de  naturel. 

M.  Orange,  qui  nous  donne  d'habitude  des  scènes  anecdotiques 
d'une  exécution  plus  qu'adroite  et  d'une  réelle  saveur,  a  eu  la  malen- 
contreuse pensée  de  se  hausser,  comme  M.  Boutigny,  aux  propor- 
tions du  tableau  d'histoire.  11  y  a  perdu  le  meilleur  de  sa  verve  et  cette 
vivacité  dans  la  précision  qui  constituait,  avec  d'assez  jolis  dons  de 
coloriste,  sa  note  personnelle.  Son  Bonaparte  en  Egypte,  contemplant 
dans  sa  boîte  une  momie  de  pharaon  dont  on  vient  de  faire  sauter  le 
couvercle,  est  plus  irréel  que  ne  l'est  la  momie,  malgré  son  sommeil 
de  trente  siècles.  La  composition,  quoi  qu'en  ait  pu  penser  le  jeune 
artiste,  ne  comportait  pas  le  grand  effort  de  dilatation  qu'il  s'est  si  labo- 
rieusement imposé.  Resserrée  dans  des  limites  plus  étroites,  restreinte 
au  tableau  de  chevalet,  elle  eût  regagné  en  énergie,  en  consistance,  en 
accent  tout  ce  qu'elle  perd  à  être  ainsi  distendue.  Conçu  dans  un  sens 
surtout  décoratif,  le  Pont  de  chevalets  de  M.  Arus  échappe  à  des  cri- 
tiques du  même  ordre. 

AL  Grolleron  a  le  grain  d'observation  bonhomme  et  narquoise 
qui  convient  pour  assaisonner  l'anecdote  dans  les  scènes  oi!i  le  soldat 
s'épanouit.  M.  Petit-Gérard,  dont  le  nom  a  été  lent  à  percer,  dont  le 
talent  n'en  est  que  plus  sérieux,  excelle  à  représenter  le   soldai  en 
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action.  Sa  Compagnie  d'ai>aut-garde  et  ses  Chasseurs  à  cheval  sap- 
prêtant  à  défiler,  m'ont  fait  plaisir  à  voir,  tant  j'y  ai  trouvé,  en  dehors 
de  l'exécution  qui  n'est  pas  sans  charme,  de  nerf  et  de  justesse.  Il  y  a 
du  sens  pittoresque,  de  l'élan,  un  amusant  fouillis  de  personnages, 
dans  la  Prise  de  la  ferme  de  Servigny  (18701,  exécutée  par  M.  Be.\u- 
QLESNE  avec  assez  de  brio.  Le  Murai  à  la  bataille  d'Iéua,  de  M.  Ch.\r- 
TiER.  se  recommande  par  des  qualités  de  mouvement  qui  ne  suffisent 
pas  à  en  faire  une  composition  bien  solide.  Nous  ne  citerons  enfin  que 
pour  mémoire  le  Général  Macard  où  M.  Chaperox  a  trop  délibéré- 
ment affronté  le  ridicule,  la  Mort  du  comte  de  Dampierre  par 
M.  BLOCH.etle  Grenadier  Alexandrine  Barrau.  de  M.  Le  Dru. 

LE    PORTRAIT 

Je  crains  que  l'art  français  ne  soit  en  baisse,  douloureusement  en 
baisse  dans  le  portrait.  Ce  n'est  pas  qu'on  cesse  d'en  faire;  peut-être 
même  n'en  a-t-on  jamais  autant  vu  ;  mais  que  de  pauvretés  dans  le 
nombre  !  Ils  ont  tous  un  air  de  famille,  tant  ils  manquent  à  la  fois 
d'énergie,  de  conviction  et  de  caractère  personnel.  On  s'amuse,  au 
détriment  du  visage,  à  des  riens,  on  vise  à  la  fausse  élégance,  on 
peint  des  intérieurs  ou  des  robes,  des  vestons  ou  des  habits  noirs;  on 
oublie  de  donner  au  modèle  l'expression,  de  noter  son  trait  dominant, 
et  de  dégager,  pour  la  mettre  en  relief,  son  individualité. 

Peu  d'artistes,  chez  nous,  échappent  à  cette  règle.  A  peine  voyons- 
nous,  çà  et  là,  d'heureuses  et  brillantes  exceptions  :  M.  Bonnat, 
M.  Paul  Dubois.  ^L  Henner,  ^L  Jules  Lefebvre,  AL  Marcel  Baschet. 
M.  Benjamin  Constant,  M.  Umbricht.  AL  Saubès,  AL  Doucet, 
AL  de  Winter. 

AL  Bonnat  s'est  fait  représenter  par  deux  envois  dune  personna- 
lité éclatante  et  fière.  En  même  temps  qu'un  lumineux  portrait  de 
jeune  femme,  où  la  vie  est  transcrite  avec  une  simplicité  touchante 
et  souveraine,  il  expose  le  portrait  en  pied  de  M.  Félix  Faure. 

Fièrement  campé,  dans  l'attitude  pleine  de  dignité  et  d'aisance  qui 
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lui  est  familière,  le  Président  de  la  République  s'offre  aux  regards 
dans  une  pose  du  plus  parfait  naturel.  La  pénétration  presque  aiguë 
de  son  regard,  le  demi-sourire  qui,  imperceptiblement,  relève  sa  lèvre, 
pnt  été  transcrits  par  le  peintre  avec  autant  d'énergie  que  de  finesse. 
L'allure  est  décidée,  le  geste  contenu,  et  l'ensemble,  étonnamment 
expressif,  est  à  la  fois  de  grand  caractère  et  de  belle  mine. 

On  a  de  M.  Paul  Dubois  deux  portraits,  l'un  d'officier,  l'autre  de 
femme  âgée  dont  on  ne  peut  faire  d'éloge  plus  senti,  qu'en  les  trou- 
vant égaux  aux  meilleurs  de  ceux  qui  ont  été  exécutés  par  l'artiste. 
M.  Henner  ne  sollicite  les  regards,  comme  portraitiste,  que  par  un 
profil  de  femme,  mais  il  y  a  dans  ce  profil  une  oreille  où  se  révèle 
une  inimitable  souplesse.  UAinbroise  Thomas  de  M.  Marcel  Bas- 
CHET  arrive  par  les  moyens  les  plus  simples,  mais  aussi  par  des  pro- 
diges de  conscience,  aux  effets  les  plus  larges,  et  je  ne  sais  rien  de 
précis  et  de  précieux,  dans  la  bonne  acception  du  terme,  comme  sa 
Lune  de  miel.  Cgsx  un  jeune  ménage  parisien  qui  attend,  dans  un 
petit  salon,  l'heure  du  bal.  Et  le  mari,  penché  sur  sa  femme,  lui  rap- 
pelle, avec  un  sourire  confiant,  de  doux  souvenirs.  La  scène,  d'une 
intimité  discrète,  est  touchante;  elle  est  peinte,  sans  inutiles  recher- 
ches, avec  une  délicatesse  raffinée. 

M.  Jules  Lefebvre  est  resté  fidèle,  dans  le  portrait,  à  l'idéal  qu'il 
s'est  fait  autrefois  de  la  figure,  et  cet  idéal  n'est  pas  méprisable  :  il 
consiste  en  un  respect  religieux  de  la  ligne,  en  un  dessin  consciencieux 
et  serré,  en  une  étude  scrupuleuse  de  la  physionomie.  La  froideur 
que  quelques  critiques  ont  relevée  dans  son  portrait  de  M'""  la  baronne 
M.  G.  tient  assurément  plus  au  modèle  qu'au  peintre.  Elle  est  dans 
le  caractère  grave  du  type,  elle  concorde  avec  l'austère  noblesse  de  ses 
traits. 

Nous  insisterions,  s'il  n'était  urgent  de  nous  borner,  sur  quelques 
autres  morceaux  d'une  note  très  originale  et  très  ferme,  sur  le  savou- 
reux portrait  que  AL  Pharaon  de  Winter  a  retracé  de  lui-même,  et 
sur  la  curieuse  physionomie  de  religieuse  dont  il  a  retrace  avec  une 
délicatesse  pénétrante  les  traits  ravagés  par  l'âge  ;  sur  l'effigie  féminine 
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étudiée  par  M.  Umbricht  avec  une  précision  lumineuse  ;  sur  les  envois 
de  M.  HuMBERT,  d'une  recherche  de  tons  si  heureuse  et  d'une  distinc- 
tion si  hautaine;  sur  le  portrait  en  pied  de  jeune  femme  qu'a  exécuté 
M.  Saubès  avec  autant  de  franchise  et  de  largeur  que  de  conscience; 
sur  les  portraits  de  jeunes  filles  dont  M.  Paul  Thomas  a  rendu  la 
grâce  ingénue  par  des  moyens  si  simples;  sur  la  belle  tenue  de  la 
toile  dans  laquelle  M.  Lockhart  a  retracé  les  traits  et  le  costume  de 
l'ancien  speaker  de  la  Chambre  des  communes  d'Angleterre,  et  sur 
l'homme  roux  puissamment  enlevé  par  M.  Décote.  Notons  le  por- 
trait peut-être  un  peu  mou,  mais  si  harmonieux  dans  les  gris,  que  l'on 
doit  à  M.  Grosso;  une  exquise  Parisienne  de  M.  Lucien  Doucet; 
la  femme  au  gant  si  minutieusement  étudiée  par  un  peintre  autri- 
chien, M.  DE  Dreger;  enfin  les  brillants  morceaux  où  M.  Benjamin 
Constant  s'est  complu,  dans  d'énigmatiques  physionomies  fémi- 
nines,  à  chercher  des   effets   de  lumière   plus   étranges  peut-être 

que  justes. 

LE    PAYSAGE 

Si  le  portrait  n'est  pas  en  progrès,  le  paysage  ne  nous  inspire  pas 
des  craintes  moins  sérieuses.  Nous  voyons  s'alourdir,  à  force  de  se 
répéter,  les  talents  que  nous  avons  le  plus  acclamés  voilà  une  dizaine 
d'années.  On  nous  dira  que  M.  Nozal  n'est  ni  moins  somptueux  ni 
moins  brillant  qu'autrefois;  que  MM.  Rigolot,  Quignon  et  Tanzi 
savent  mieux  que  jamais  leur  métier  :  nous  n'y  voulons  pas  contre- 
dire, mais  nous  aurons  le  regret  de  constater  que,  si  leur  habileté 
reste  égale  à  elle-même,  le  sentiment  qu'ils  avaient  de  la  nature  s'est 
douloureusement  affadi  et  que  leurs  effets  sentent  la  formule  et  le 
poncif. 

Ces  artistes  ne  sont  pas  les  seuls  pour  lesquels  une  constatation 
analogue  s'impose  :  la  couleur,  naguère  si  puissante,  des  peintres 
de  la  Méditerranée  s'épaissit,  et,  M.  Nardi  mis  à  part,  nous  ne  voyons 
guère  chez  eux  que  des  effets  vulgaires  et  criards. 

Parmi  les  morceaux  qui  ne  nous  ont  point  paru  sans  saveur, 
notons  en  première  ligne  les  forêts  dont  MM.  Zuber  et  Dernier  ont 
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traduit  avec  un  intense  relief  la  rude  poésie,  le  Soir  eu  Italie  de 
M.  CoRBET,  la  marine  où  M.  Humphreys  a  noté  une  impression  de 
nuit  magistrale,  le  Pont  de  Rochereuille  et  le  Port  de  la  Rochelle  de 
M.  Petitjean,  les  poétiques  compositions  de  MM.  Albert  Wallet 
et  Gosselin,  les  imposants  effets  de  soir  de  M.  Pointelin,  la  vibrante 
Matinée  sur  le  Loing  de  M.  Picknell,  la  Tranquillité  de  M.  Norton, 
VAt'erse  de  M.  Endogolroff,  la  Journée  d'automne  en  Provence  de 
M.  Marsac,  V Enfoncement  de  pilotis  de  M.  Giffard,  la  Glace  de 
M.  Gumery,  et  le  Clair  de  lime  de  M.  Lund.  Les  spectacles  de  la 
nature  s'y  traduisent  en  notes  vigoureuses  ou  discrètes,  éclatantes  ou 
sobres,  personnelles  toujours. 

Les  animaliers  sont  relativement  peu  nombreux,  mais  non  sans 
intérêt.  M.  Bisbing  s'y  affirme  en  deux  toiles  d'une  habileté  consom- 
mée. Nul  n'accuse  comme  lui  le  relief  puissant  du  bœuf,  l'opulente 
carrure  de  la  vache,  et  les  paysages  dans  lesquels  il  produit  ses  mo- 
dèles sont  d'une  main  aussi  délicate  que  vaillante.  M.  Princeteau, 
dans  son  Retour  des  bêtes  de  labour  à  l'étable,  témoigne  d'un  superbe 
talent  de  coloriste.  M.  Barillot,  dans  son  Embarquement  de  bestiaux 
en  Sologne,  a  montré  des  dons  de  premier  ordre  ;  l'œuvre  est  déco- 
rative avant  tout,  mais  elle  a  grande  allure  et  comptera  parmi  ses  plus 
heureuses  réussites.  La  Vache  de  M.  Griffin,  les  Moutons  de 
M.  Horton  s'encadrent  dans  de  jolis  et  fins  paysages. 

Les  orientalistes  continuent  à  chercher,  dans  des  notes  dont  la  dé- 
licatesse contraste  avec  le  coloris  heurté  de  Delacroix,  des  effets  d'une 
séduisante  et  fraîche  nouveauté.  Il  y  a  plaisir  à  suivre  dans  leurs 
efforts  MM.  Baillet,  Taurin,  Pinel  et  Leroy.  Qu'ils  accompagnent 
dans  le  Sahara  les  nomades  et  qu'ils  y  dressent  leurs  tentes,  ou  qu'ils 
représentent  les  Arabes  sédentaires  dans  leur  fainéantise  impassible; 
qu'ils  abreuvent  aux  sources  d'une  oasis  les  chameaux  ou  qu'ils  fas- 
sent chanter  au  muezzin  son  plaintif  Allah  il  Allah,  ils  font  preuve 
d'une  sincérité  absolue,  ils  déploient  des  dons  très  fins  de  coloristes; 
ils  n'ont  rien,  par-dessus  tout,  de  banal.  L'estime  des  délicats  leur  est 
acquise,  et  le  grand  succès,  pour  peu  qu'ils  continuent,  les  attend. 
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LE   CHAMP-DE-MARS 


LA    GRANDE    PEINTURE 


Nous  avons  rencontré  dans  nos  promenades  aux  Champs-Elysées 
bon  nombre  d'étrangers.  La  proportion  en  est  plus  forte  encore 
au  Champ-de-Mars.  Nous  ferons  donc  une  étude  séparée  des  Français  et 
de  leurs  rivaux  étrangers.  Commençons,  comme  aux  Champs-Elysées, 
par  les  compositions  décoratives,  les  grandes  toiles. 

M.  Puvis  DE  Chavannes  avait  reçu  la  commande.  Tan  dernier, 
pour  la  ville  américaine  de  Boston,  d'une  grande  composition  destinée 
au  portique  d'entrée  de  la  bibliothèque  publique. 
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Il  s'agissait  de  couvrir  une  muraille  large  de  dix-huit  mètres, 
haute  de  dix,  trouée  dans  sa  partie  inférieure  par  une  porte  et,  dans 
sa  partie  supérieure,  découpée  par  des  retombées  de  voûtes  en  sept 
cintres.  M.  Puvis  de  Chavannes  a  tiré  de  cette  disposition  des  effets 
d'une  incomparable  magie. 

Au  bord  d'un  océan  dont  Tazur  profond  est  borné  par  un  ciel 
idéalement  doux,  un  ciel  crépusculaire  opalin,  strié  de  nuages  légers 
d'un  blanc  fauve  réchauffé  par  places  d'or  mourant,  les  neuf  Muses, 
sur  la  cime  arrondie  d'une  falaise,  prennent  leur  vol.  Sur  un  char  de 
nuées,  dans  Téther,  elles  ont  vu  planer  le  Génie,  et  vers  l'adolescent 
nu,  aux  traits  fiers,  aux  ailes  éployées,  qui  de  ses  mains  étendues  fait 
jaillir  en  un  double  foyer  la  lumière,  les  Inspiratrices  divines  s'élan- 
cent en  groupes  inégaux.  Les  unes  foulent  encore  du  pied  le  sol  herbu, 
parsemé  de  bruyères,  hérissé  çà  et  là  de  plants  de  chênes  et  bordé,  sur 
la  crête,  d'un  rideau  transparent  de  lauriers.  Les  autres  ont  pris  leur 
essor  et  s'enlèvent,  comme  de  blancs  papillons,  dans  l'azur.  On  les 
voit,  mollement  emportées,  harmonieusement  drapées  de  chastes 
robes,  tendre  au  Génie  leur  lyre  et  lui  présenter  des  couronnes.  D'au- 
tres agitent  des  sistres.  La  dernière  venue  semble  s'éveiller  d'un  long 
somme  :  les  yeux  encore  fermés,  elle  s'abandonne  passive,  incon- 
sciente, au  souffle  mystérieux  qui  l'entraîne,  et,  dans  un  mouvement 
d'une  grâce  infinie  tant  il  est  naturel,  arrondissant  les  bras,  elle  dégage 
insensiblement  son  visage  des  plis  flottants  de  son  long  voile. 

Dans  le  milieu  du  tertre  d'où  s'élèvent  les  Muses,  une  porte  est  pra- 
tiquée. De  chaque  côté  de  cette  porte,  l'artiste  a  figuré  en  grisaille 
deux  statues  assises  de  femmes.  L'une,  réfléchie  en  elle-même,  le 
Recueillement,  appuie  son  front  pensif  sur  sa  main;  l'autre,  absorbée 
dans  la  lecture  d'un  livre  qu'elle  tient  ouvert  sur  ses  genoux ,  est 
VÉtiide.  Elles  sont  toutes  deux  d'un  grand  style  et  d'une  calme 
noblesse  qui  est  au  plus  haut  degré  imposante.  Elles  ont,  en  plus, 
l'inappréciable  avantage  d'établir  entre  cette  réalité,  qui  est  la  porte, 
et  le  rêve  où  nous  transporte  l'artiste  une  transition  aussi  parfaite 
qu'elle  est  simple. 
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Au  mérite  de  la  composition,  ajoutons  celui  de  l'exécution.  Jamais 
M.  Puvis  de  Chavannes  n'a  montré,  dans  la  traduction  des  formes, 
cette  souplesse  qui  caractérise  d'une  façon  si  heureuse  l'œuvre 
actuelle.  Il  a  renoncé,  dans  le  type  de  ses  Muses,  à  ces  attitudes  rigides 
pour  lesquelles  il  marqua,  naguère,  une  préférence  peut-être  exces- 
sive; il  a  sacrifié  sans  arrière-pensée  à  la  grâce;  il  n'y  a  point  perdu 
en  grandeur. 

Les  Joies  de  la  vie{femmes,  fleurs,  musique),  —  tel  est  le  titre  d'une 
composition  exécutée  dans  des  dimensions  considérables  par  M .  Roi.i,. 
Il  a  tenté  d'y  renouveler,  en  le  rajeunissant  par  des  éléments  tout  mo- 
dernes, le  genre  démodé  de  la  bacchanale,  illustré  jadis  par  Poussin. 
Voici  comme  il  a  compris  son  sujet  : 

Dans  une  vaste  clairière,  inondée  par  un  soleil  d'été  de  chauds 
rayons,  entourée  d'un  ombreux  rideau  de  grands  arbres,  trois  musi- 
ciens en  costume  moderne  exécutent  sur  des  instruments  à  cordes, 
violon,  alto,  violoncelle,  une  de  ces  valses  endiablées  que  les  Tsiganes 
nous  ont  apportées  de  la  Puszta.  Au  rythme  saccade  de  la  musique, 
des  couples  épars  tournent  follement.  Les  uns,  au  grand  jour,  mènent 
des  rondes.  On  entrevoit  les  autres,  de  loin,  sous  l'abri  protecteur  des 
futaies.  Dansant  toujours,  ils  s'enlacent  et  se  mordent  de  baisers  fré- 
nétiques. 

Sous  la  rude  étreinte  des  hommes,  les  femmes  se  sont  peu  à 
peu  dévêtues,  et  leur  chair  à  demi  nue  est  troublante.  Au  premier 
plan,  deux  femmes  nues  ont  étalé  sur  le  sol  les  draperies  dont 
elles  s'enveloppaient  tout  à  l'heure;  elles  s'y  sont  nonchalamment 
étendues  et,  dans  un  demi-sommeil,  parmi  les  rosiers  dont  elles 
effeuillent  les  fleurs  odorantes,  elles  rêvent.  Deux  autres  s'aban- 
donnent, dans  l'eau  calme  d'une  source,  aux  douceurs  rafraîchis- 
santes du  bain.  Le  soleil,  perçant  les  feuillages,  darde  ses  chaudes 
lumières  sur  elles  et  s'y  joue  en  rapports  de  tons  délicats. 

Telle  est  la  scène  imaginée  par  l'artiste.  Elle  n'est  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  égrillarde;  on  lui  adresserait  plutôt  le  reproche  de 
froideur.  Elle  est  incohérente  en  effet.  Entre  les  groupes  divers,  aucun 
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lien.  On  peut  dire  aussi  qu'elle  est  creuse.  La  clairière,  au  centre, 
est  déserte.  On  n'y  voit,  pour  l'animer,  qu'un  arbuste.  Au  pied,  deux 
enfants  nus  sont  assis,  et  de  leurs  bras  menus,  qu'ils  meuvent  en 
cadence,  ils  battent  en  énergumènes  la  mesure. 

En  réalité,  la  scène  est  péniblement  composée.  Elle  laisse  à  dési- 
rer, d'ailleurs,  dans  le  rendu.  Les  feuillages  sont  cotonneux;  les  nus 
sont  agréables  de  couleurs,  mais  ils  manquent  de  précision  et  de 
relief.  On  sent  que  l'artiste,  jusqu'à  la  dernière  heure,  a  oscillé  entre 
le  côté  décoratif  et  le  côté  tableau  de  sa  toile.  Sans  se  résigner  à 
Fun  ni  à  l'autre,  il  s'est  inspiré  des  deux  à  la  fois.  C'était  se  priver  du 
meilleur  de  ses  dons. 

M.  Friant  a  peint  pour  l'hôtel  de  ville  de  Nancy  deux  grands 
panneaux  décoratifs.  On  voit,  dans  notre  école  actuelle  de  peinture, 
peu  d'artistes  aussi  fortement  doués  que  celui-là  pour  la  reproduction 
littérale  des  choses  et  de  l'écorce  extérieure  des  êtres  ;  pas  un  détail 
de  leur  construction  ne  lui  échappe;  il  les  indique  avec  un  sens  puis- 
sant du  relief,  avec  un  opiniâtre  souci  du  détail  qui  dans  les  petits 
tableaux  font  merveille,  qui  tournentau  trompe-l'œil  dans  les  grands. 
Et  M.  Friant,  par  malheur,  est  dévoré  de  l'ambition  des  grandes 
toiles.  Sa  facture,  dans  les  Jours  heureux  qu'il  expose,  a  pris  un 
redoublement  d'énergie.  Nous  craignons  qu'on  ne  trouve  cette  énergie 
déplacée. 

Ce  sont  les  joies  du  plein  air  qu'il  raconte.  Au  coin  d'un  bois, 
sur  une  pente  gazonnée  que  l'ombre  des  futaies  rafraîchit,  un  homme 
fait  la  sieste.  Sa  femme,  assise  tout  auprès,  donne  le  sein  à  un  vigou- 
reux nourrisson;  la  vieille  mère,  attendrie,  contemple  avec  un  doux 
sourire  la  scène.  Le  second  panneau  est  un  effet  de  soleil.  Dans  un 
paysage  borné,  sur  la  gauche,  par  des  collines  rocheuses,  une  famille 
rustique  s'ébat.  Des  enfants,  au  premier  plan,  cueillent  des  fleurs, 
dont  ils  parent  innocemment  une  fillette.  Deux  jeunes  filles  enlacées, 
au  second  plan,  s'amusent  du  spectacle. 

Ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  toiles  ne  peut  passer  pour  indifférente. 
Un  art  robuste  et  sain  s'y  décèle.  Les  paysages  y  sont  nettement  éta- 
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blis,  la  lumière  y  est  distribuée  avec  soin.  Modelées  avec  une  éton- 
nante conscience,  les  figures  ont  un  accent  personnel  qui  leur  donne 
jusqu'à  l'excès  le  don  de  la  vie.  Mais  les  colorations,  le  plus  souvent, 
sont  brutales,  et  l'art  du  sacrifice  fait  défaut,  cet  art  si  impérieu- 
sement nécessaire  dans  le  genre  décoratif.  Une  bonne  partie  des 
figures,  trop  poussées,  se  détachent  du  fond  et  ne  font  point  corps 
avec  lui.  Ce  n'est  plus  de  la  peinture  murale,  c'est  du  panorama. 

M.  Carrière,  dont  on  connaît  l'admirable  talent  de  coloriste,  ex- 
pose un  tableau  discuté,  discutable  et  pourtant  de  premier  ordre. 

Nous  sommes  au  théâtre  de  Belleville,  un  jour  de  représentation 
populaire.  L'artiste  a  synthétisé  dans  sa  toile,  dont  l'exécution  pro- 
cède par  grandes  masses,  l'émotion  dont  ce  public  naïf  est  soulevé. 
On  ne  voit  de  la  salle  qu'une  moitié,  celle  de  droite;  la  scène,  qu'on 
soupçonne  sans  lavoir,  esta  gauche.  Il  s'y  déroule  des  scènes  palpi- 
tantes, car  l'assistance  est  debout  tout  entière  et  les  spectateurs,  par- 
dessus le  balcon,  sont  penchés  pour  mieux  entendre  et  mieux  voir. 

M.  Carrière  n"a  d'ailleurs  essayé  de  traduire  que  ce  qui  est  sensi- 
ble à  notre  œil  dans  une  réunion  de  cette  nature.  L'éclairage  d'un 
théâtre  excentrique  est  bien  vague; on  n'y  distingue  que  des  attitudes 
et  des  formes,  parfois  des  soupçons  de  visages,  brutalement  mis  en 
lumière  par  places,  et  par  places  noyés  dans  la  brume.  Ces  effets  de 
pénombre,  l'artiste  excelle  à  les  rendre.  Il  les  a  indiqués  largement, 
avec  une  justesse  dont  le  spectateur  est  frappé  pour  peu  qu'il  prenne 
son  point  de  vue  à  distance. 

M.  Lhermitte  est  un  vivant  exemple  de  ce  qu'une  volonté  opi- 
niâtre, aidée  d'une  infatigable  conscience,  peut  fournir. 

On  n'oserait  affirmer  qu'il  fût  né  pour  aborder  les  grands  sujets 
en  peinture.  Longtemps  confiné  dans  le  crayon,  il  en  avait  gardé  dans 
la  manœuvre  du  pinceau  une  facture  hésitante  et  mince,  qui  ne  per- 
mettait guère  de  prévoir,  dans  le  peintre  d'épisodes  rustiques  et  d'ob- 
scurs intérieurs  de  campagne,  le  décorateur  brillant  d'aujourd'hui. 

On  lui  doit  pourtant,  à  la  nouvelle  Sorbonne,  ce  Claude  Bernard 
dans  son  laboratoire,  entouré  de  ses  élèves,  qui  est  un  des  meilleurs 
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morceaux  dont  notre  art  ait  contribué  à  décorer  l'édifice.  On  lui  doit 
également,  cette  année,  un  des  plus  solides  ensembles  que  nos  peintres 
aient  exposés  au  Champ-de-Mars. 

Inutile  de  décrire  la  toile  destinée  à  l'Hôtel  de  Ville.  Sans  l'avoir 
vue, tous  les  Parisiens  la  connaissent. C'est  lagrande  artère  des  Halles, 
entre  neufet  dix  heures  du  matin,  avant  que  la  cloche  sonne  et  rende 
à  la  circulation  ce  gigantesque  marché  en  plein  vent.  L'artiste  en  a  pris 
le  décor  sur  le  vif;  il  y  a  entassé,  dans  un  effroyable  pêle-mêle,  image 
exacte  du  lieu,  tous  les  types,  toutes  les  physionomies  qui  en  sont 
l'âme,  il  s'y  est  représenté  lui-même,  sur  la  droite,  coiffe  d'un  haut 
de  forme  et  regardant  avec  une  curiosité  sympathique  le  spectacle. 

L'exécution,  dans  un  morceau  de  cette  nature,  n'est  pas  indiffé- 
rente; elle  doit  être,  comme  le  sujet,  truculente.  Elle  l'est.  Irrépro- 
chablement solide,  elle  défie,  dans  la  couleur  comme  dans  le  dessin, 
toute  critique;  elle  est  moins  tendue  que  de  coutume,  elle  est  même 
empreinte  d'une  largeur  dont  il  faut  féliciter  hautement  iNLLhermitte. 

Cette  conscience  qui,  chez  M.  Lhermitte,  prédomine,  est  malheu- 
reusement bannie  des  travaux  que  M.  La  Touche,  avec  une  facilité 
regrettable,  exécute.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  dons  qui  lui  man- 
quent. Il  est  né  coloriste,  il  sait  à  merveille  flatter  l'œil  par  d'adroits 
mélanges  de  tons,  mais  il  n'a  cure  du  dessin.  Dans  les  petites  toiles, 
où  il  s'est  manifesté  jusqu'ici,  l'a  peu  près  dont  il  se  contente  n'in- 
quiète pas  outre  mesure;  il  choque  péniblement  dans  les  grandes. 
Ses  Saisons  sont  peuplées  de  nudités  traitées  avec  un  souverain  mé- 
pris de  la  forme  et  un  sens  rudimentaire  du  relief.  Il  a  beau  déployer, 
dans  le  détail,  des  merveilles  d'ingéniosité,  il  est  impuissant  à  retenir 
l'attention  :  entre  ses  moyens  et  ses  aspirations  l'écart  est  par  trop 
grand. 

Un  cuirassier  a  été  mortellement  blessé,  dans  une  charge,  par  un 
éclat  d'obus.  L'homme  et  la  bête  ont  roulé,  frappés  du  même  coup, 
dans  le  fossé,  mais  un  reste  de  vie  subsiste  chez  l'homme.  La  canon- 
nade s'est  tue,  le  soir  venu;  et  le  mourant,  que  la  fraîcheur  du  cré- 
puscule ranime,  reprend  conscience  de  lui-même.  Ses  yeux  se  rou- 
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vrent,  et  le  premier  objet  qui  les  frappe  est  une  croix.  Son  cheval, 
dans  un  bond  d'agonie,  Ta  porté  aux  pieds  du  divin  crucifié.  Dans 
un  regard  suprême  il  l'implore.  Comme  Jésus  est  mort  pour  l'Idée, 
il  meurt  pour  la  Patrie,  et  il  lui  semble  que  le  Fils  de  Dieu  le  con- 
temple avec  une  douloureuse  pitié  qui  lui  rend  la  mort  moins  amère. 

Tel  est  le  tableau  qu'aurait  pu  faire  M.  "Weerts.  On  regrette  celui 
qu'il  a  fait.  Son  cuirassier  est  mort  et  bien  mort  ;  son  Christ  est  un 
Christ  au  Calvaire.  C'est  la  répétition,  sans  changement  aucun,  de 
tous  les  Christs  qui  se  sont  succédé  depuis  cinq  siècles  avec  leur  plaie 
béante  au  côté,  dans  les  tableaux  religieux  de  n'importe  quelle  école. 
Ce  n'est  point  le  hasard  d'une  bataille  qui  a  opéré  ce  rapprochement 
de  deux  cadavres,  c'est  la  volonté  seule  du  peintre.  Il  eût  pu  décrire 
une  scène  arrivée,  une  scène  d'autant  plus  touchante  par  là  même;  il 
a  fait  une  allégorie  qui  est  banale. 

Que  ne  s'est-il  contenté  de  ses  portraits?  Il  en  fait,  dans  de  petites 
dimensions,  d'excellents  ;  il  en  expose,  en  même  temps  que  son  Christ, 
une  série  dont  le  succès  l'a  certainement  consolé  de  ce  mécompte. 

LES   TEMPÉRAMENTS    PERSONNELS 

M.  Besnard  est  un  magicien,  comme  toujours.  II  renouvelle,  dans 
ses  deux  types  d'Algérienne,  ces  rapprochements  de  tons  généreux, 
ces  harmonies  nourries,  éclatantes,  que  nous  avons  tout  récemment 
admirées  au  Salon  des  pastellistes.  Ses  Vues  if  Alger  sous  le  soleil,  à 
l'heure  du  crépuscule,  ont  des  équivalents  dans  son  œuvre  antérieure. 
Où  l'on  trouvera  les  séductions  les  plus  rares,  c'est  dans  son  Marché 
aux  chevaux  près  ty^/^er.  Quiconc[ue  aime  le  cheval  sera  surpris  de 
l'entente  subtile  qu'il  en  montre.  Il  ne  se  contente  pas  de  fixer,  avec 
une  justesse  singulière,  les  formes,  d'écrire  familièrement  l'attitude;  il 
surprend  au  passage  des  riens  qui  ont  un  curieux  accent  de  vérité, 
un  frémissement  de  la  queue,  un  mouvement  fébrile  de  la  jambe, 
qui  trahissent  dans  la  bête  immobile  la  chaleur  et  la  fougue  du  sang. 
Et  tout  cela  dit  comme  par  hasard,  simplement,  avec  une  légèreté 
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exquise  dans  la  touche.  Ah  !  le  joH  tableau  qu'aurait  là,  s'il  n'était 
vendu  par  avance,  le  musée  du  Luxembourg  ! 

M.  Lucien  Simon  est  un  jeune  dont  la  personnalité  s'affirme,  en 
ce  Salon,  avec  une  rare  et  puissante  énergie.  Coloriste  vibrant,  mais 
d'une  couleur  parfois  un  peu  triste,  il  expose  une  grande  toile  inti- 
tulée la  Musique. 

Au  bord  de  l'eau,  dans  un  parc,  une  jeune  femme  est  assise  et  joue 
du  violon.  Deux  hommes,  les  yeux  perdus  dans  le  vague,  l'écoutent. 

Dans  cette  composition  qu'éclaire  un  jour  gris,  un  restant  crépus- 
culaire de  jour,  les  tons  gardent  respectivement  leur  valeur  et  marient 
la  diversité  de  leurs  notes  en  une  belle  et  grave  symphonie  où  les  verts 
et  les  bleus  prédominent  :  le  vert  tendre  du  banc  sur  lequel  sont  posées, 
à  côté  de  la  musicienne,  des  roses  thé,  le  vert  décoloré  ou  foncé  des 
feuillages,  s'harmonisent  à  ravir  avec  les  gris  ardoisés  ou  bleutés  du 
ciel,  des  eaux  et  des  nuages. 

Même  alliance  des  bleus  et  des  verts,  mais  accompagnés  cette 
fois  de  beaux  noirs,  dans  une  scène  de  la  comédie  enfantine  à  laquelle 
l'artiste  a  eu  le  tort  de  donner  des  dimensions  qui  excèdent,  à  n'en 
pas  douter,  le  sujet.  On  y  goûtera  un  profil  rosé  de  jeune  femme 
exécuté  avec  une  souple  vigueur  qui  dénote  un  excellent  portraitiste. 
Même  relief,  plus  de  relief  encore  dans  le  portrait  vaillamment  brossé 
d'un  jeune  homme  vêtu  d'un  complet  dont  les  gris  s'avivent  çà  et  là 
de  notes  rouges. 

M.  Dagnan  est  représenté  au  Champ-de-Mars  par  deux  toiles 
d'inégale  valeur,  un  Eros  essayant  ses  flèches  sur  la  terre,  et  un 
Lavoir  breton  qui  vient  d'entrer,  il  y  a  peu,  dans  la  collection  de  l'aîné 
des  Coquelin. 

Ce  lavoir  est  une  pure  merveille.  Dans  la  construction  souterraine 
qu'il  forme,  des  jeunes  femmes  aux  coiffes  d'un  blanc  cru, atténué  par 
la  pénombre  du  lieu,  devisent  entre  elles.  Par  l'ouverture  de  la  porte, 
sur  les  pierres  frangées  de  mousse  verdâtre,  le  soleil  projette  des  feux 
d'un  or  doux,  et  ses  rayons  auréolent  les  coquettes  Bretonnes  d'une 
vaporeuse  et  chaude  lumière. 
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M.  René  Ménard  s'essaye  à  faire  neuf,  en  Tinterprétant  autre- 
mentj  le  paysage  classique.  Il  lui  a  laissé,  avec  sa  simplicité  décorative, 
sa  noblesse  et  sa  poésie,  mais  il  y  a  introduit  des  effets  dont  on  ne  s'in- 
quiétait guère  autrefois,  et  des  recherches  heureuses  de  tons  fins  ;  il 
l'a  enfin  peuplé  de  figures  qui  s'encadrent  dans  le  paysage  avec  grâce 
et  qui  forment  corps  avec  lui.  Sa  Terre  après  le  déluge  et  son  Adam 
et  Eve  chassés  du  Paradis  sont  des  types  remarquables  du  genre  qu'il 
a  modernisé. 

M.  Callot  est  un  amoureux  de  la  chair.  Il  en  rend,  comme  pas 
un,  la  saveur.  Sur  des  gazons  verdoyants,  il  a  mollement  étendu, 
l'un  près  de  l'autre,  deux  jeunes  corps,  légers  et  souples,  de  femmes. 
Les  visages  se  touchent  et  le  souftie  des  deux  endormies  se  confond. 
La  chair  brune,  la  chair  blonde  sont  au  repos.  Il  y  a  des  prodiges  de 
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grâce  dans  les  tons  rosés  de  la  face,  dans  le  modelé  de  l'épaule,  im- 
perceptiblement veinée  de  bleu,  et  dans  le  buste  encore  imprécis  de 
fillette  de  la  blonde. 

M.  GuiGUKT  comprend  le  nu  d'une  façon  plus  chaste.  11  est  vrai 
qu'il  en  fait  surtout  un  décor  ;  mais  ce  décor,  pour  être  traité  dans 
la  note  un  peu  décolorée,  volontairement  éteinte,  qu'affectionne 
M.  Puvis  de  Chavannes,  et  qui  est  la  condition  même  du  genre,  n'en 
est  ni  moins  solide  ni  moins  ferme. 

Voyez  le  panneau  décoratif  exposé,  à  côté  d'un  portrait  d'homme, 
finement  étudié  par  l'artiste  et  intitulé  :  Concert  du  Printemps.  Trou- 
vez-vous que  les  deux  figures  de  femmes  assises  dans  une  prairie 
montagneuse,  sur  des  roches,  manquent  de  précision  dans  le  modelé  ? 
Il  nous  semble,  au  contraire,  que  le  peintre,  en  indiquant  leurs  formes, 
leur  a  donné  un  relief  surprenant  pour  des  moyens  d'exécution  aussi 
ternes. 

M.  CoTTET  n'est  pas  de  ceux  qui  décolorent.  Il  emploie  la  couleur, 
au  contraire,  dans  toute  sa  pilénitude,  avec  une  généreuse  et  mâle 
franchise  qui  appelle  de  très  loin  le  regard.  Il  l'applique  en  notes 
vigoureuses,  il  l'étalé  en  coulées  opulentes  qui  charment  l'œil.  Il  a 
bien  des  réminiscences  parfois,  mais  il  n'a  nul  besoin,  pour  paraître 
quelqu'un,  de  se  souvenir  de  Delacroix;  ses  marines,  qui  ne  sont 
inspirées  de  personne,  ont  dans  leur  force  une  délicatesse  pleine  de 
séduction  ;  il  y  a  traduit  dans  ses  différents  aspects,  pâle  ou  sombre, 
orageuse  ou  soufrée,  la  mer  bretonne  avec  les  pays  attristés  qui  la 
bordent;  il  a  reproduit,  en  véridiques  et  raides  silhouettes,  les  types 
aussi  du  pays,  avec  leurs  attitudes,  leurs  faces  cuites  et  douloureu- 
sement mornes.  On  lui  reprochera,  dans  l'exécution  de  ses  figures, 
une  lourdeur  qui  tient  après  tout  au  type  même,  et  quelque  peu 
d'opacité  dans  ses  noirs;  mais  c'est  un  peintre  que  celui-là,  un 
beau  peintre. 

M.  Aman-Jean  a  plus  de  distinction  que  de  force,  mais,  dans  sa 
distinction  que  de  finesse  et  quels  dons  nuancés  de  coloriste  !  11  s'est 
surtout  caractérisé  jusqu'ici   par  une  grâce  un  peu  maladive,  qui  lui 
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seyait  à  merveille,  pour  exprimer  d'un  visage  de  femme  tout  l'au-delà 
sans  supprimer  la  réalité  entièrement.  L'artiste,  actuellement,  se 
transforme.  Il  ajoute  à  ce  sens  ténu  de  Timpalpable,  qui  rendait  sa 
personnalité  artistique  si  curieuse,  un  peu  plus  de  solidité  et  de  relief 
dans  le  rendu  de  ses  formes.  Sa  Jeune  fille  au  paon,  ses  portraits  de 
M.  de  M...  et  de  M"' M.  J.  L...  en  font  foi.  C'est  une  qualité  nouvelle 
qu'il  gagne. 

M.  LoBRE  s'était  exclusivement  essayé,  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées, dans  un  genre  d'intimités  recueillies  qui  lui  avaient  attiré  force 
louanges  et  qui  les  méritaient.  Il  n'avait  point  de  rival  pour  rendre, 
dans  un  salon  de  petite  bourgeoisie,  l'aspect  calme  et  propret  des 
petites  choses,  la  gaieté  rouge  d'un  tapis  dans  de  discrètes  salles  à 
manger  de  province,  éclairées  uniquement  par  reflets,  la  danse  d'un 
rayon  de  soleil  égaré  sur  le  visage  ou  la  main  d'une  aïeule.  Il  s'est 
peu  à  peu  élargi,  assoupli.  On  l'a  vu,  coloriste  chaque  jour  plus 
adroit,  s'exercer  à  des  notes  plus  fermes,  s'amuser  à  des  recherches 
plus  vibrantes.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  a  traité  la  plupart  de  ses 
derniers  intérieurs,  empruntés  presque  tous  à  des  pièces  historiques 
de  Versailles.  Il  n'a  rien  fait  de  plus  exquis  dans  ce  genre  qu'une  des 
pièces  de  son  exposition  d'à  présent.  C'est  un  petit  salon  bas  de 
Trianon,  meublé  de  fauteuils  Louis  XVI  recouverts  d'une  étoffe  de 
soie  verte  à  rayures  alternativement  mates  et  brillantes.  Sur  une  con- 
sole, un  biscuit  de  Sèvres,  un  Frédéric  II  à  cheval,  est  posé.  Le  jeu 
de  la  lumière,  pénétrant  à  travers  les  persiennes  dans  la  pièce  et 
jetant  partout  des  lueurs,  est  un  rêve. 

Un  même  éloge  s'impose  pour  un  second  intérieur,  tout  moderne, 
sauf  une  table  Empire,  et  animé  de  personnages  vivants,  où  l'artiste 
a  représenté  une  grand'mère  en  deuil,  une  jeune  fille,  en  extase  toutes 
deux  devant  un  blanc  bouquet  d'azalées. 

Voilà  pour  les  notes  connues  de  l'artiste.  Il  y  a  des  notes  neuves, 
très  neuves,  tout  auprès  :  deux  curieux  aspects  de  Bordeaux,  par 
l'hiver,  sur  le  port,  et,  mieux  encore,  deux  vues  du  palais  de  Versailles 
se  reflétant,  par  un  temps  gris,  par  un  soleil  couchant  dans  l'eau  lim- 
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pide  et  claire  des  bassins.  Il  est  impossible  ù  Tari  d'exprimer,  avec 
plus  de  séduction,  des  effets  de  lumière  plus  fins,  et  de  faire  ressortir 
avec  plus  de  bonheur  la  poésie  qui  se  dégage  des  vieilles  pierres. 

M.  Ary  Rknan  n'expose  qu'un  tableau,  la  Phalène,  tableau  dou- 
loureux, captivant  et  d'une  intensité  de  pensée  que  la  peinture  est 
rarement  capable  de  porter  sans  s'exposer  aux  mécomptes  les  plus 
graves. 

L'aventure  du  papillon  de  nuit,  la  phalène,  réveillé,  par  la  lumière 
des  lampes,  du  sommeil  où  il  se  blottissait,  et  venant  se  cogner  à  la 
vitre,  est  un  fait  banal,  connu  de  tous.  M.  Ary  Renan  l'a  rendu 
dramatique  par  la  façon  dont  il  l'a  présenté,  poignant  par  l'application 
qu'il  en  fait  à  nous-mêmes.  Sa  phalène  est  une  femme  amaigrie,  attristée, 
réveillée, par  l'étincelante  gaieté  que  répand  autour  de  soi  la  jeunesse, 
de  l'hébétude  où  la  plonge  le  chagrin  dans  le  parc  assombri  de  la  vie. 
Comme  le  papillon  de  nuit,  elle  se  heurte,  surprise,  à  la  vitre  et, 
comme  cette  vitre  est  en  partie  cachée  d'un  rideau,  elle  s'y  voit,  ainsi 
qu'en  un  miroir,  et  se  recule,  etfrayée  du  fantôme  qu'elle  a  vu. 

L'allégorie  est  neuve,  elle  a  plu.  Les  artistes  apprécieront  surtout 
la  peinture.  La  matière  est  d'une  beauté  absolue  que  M.Renan  atteint, 
croyons-nous,  pour  la  première  fois. 

LE    PORTRAIT,    LE    GENRE,    LE    PLEIN    AIR 

Contentons-nous,  maintenant,  de  signaler  dans  une  rapide  revue 
les  plus  intéressants  morceaux  que  renferme,  dans  le  portrait,  dans 
le  paysage  et  dans  le  genre,  la  partie  française  du  Salon. 

Pas  plus  qu'aux  Champs-Elysées,  l'art  national  n'y  triomphe.  Nos 
artistes  y  demeurent,  presque  tous, éternellement  pareils  à  eux-mêmes. 
Les  morceaux  vigoureux,  les  toiles  parfaitement  honorables  sont  en 
nombre,  mais  alors  que  les  Américains, les  Anglais  s'ingénient  à  varier 
la  pose,  suivant  le  caractère  et  la  nature  du  modèle,  suivant  son 
âge  et  son  sexe,  alors  qu'ils  transforment  le  portrait  pour  en  faire, 
par  mille  artifices,  un  tableau,  nous  continuons  de  faire  poser  nos 
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modèles  comme  chez  le  photographe.  Nos  portraits,  s"ils  étaient  placés 
à  la  file,  formeraient  une  navrante  collection  de  têtes  banales  et  de 
vulgaires  clichés. 

N'insistons  pas,  et  bornons-nous  à  indiquer,  dans  la  collection,  les 
morceaux  vraiment  dignes  d'intérêt,  au  simple  point  de  vue  de  la  fac- 
ture. Nommons  maintenant  :  M.  Rixens,  exécutant  de  premier  ordre, 
comme  on  sait;  M.  Vidal,  qui  a  emprunté  ses  procédés  de  facture  à 
l'école  pointilliste,  en  les  adoucissant,  bien  entendu,  et  en  les  rendant 
raisonnables,  et  qui  s'est  fait  ainsi  une  manière  originale,  spirituelle 
et  vibrante;  M.  Georges  Griveau,  M.  Prinet,  M.  Rondel,  que  l'on 
compte,  avec  M.  Gustave  Courtois,  parmi  les  plus  habiles;  M.  Gabriel 
BiESSY,  dont  le  portrait  de  M.  Lourties,  sénateur,  est  d'une  belle 
venue;  M.  Georges  Jeanniot, pour  le  délicieux  intérieur  dans  lequel, 
en  une  pose  familière,  il  a  représenté  M""  G...,  paresseusement  instal- 
lée sur  sa  chaise  longue  et  dont  les  cheveux  roux,  la  robe  miroitante 
rose  et  mauve,  forment  une  harmonie  fine  et  rare  avec  le  mobilier. 

M.  Armand  Berton  a-t-il  précédé  M.  Carrière?  L'a-t-il  au  con- 
traire imité  en  noyant  ses  études  de  femmes,  ses  petites  scènes  de  la 
vie  intime  dans  une  légère  pénombre?  C'est  un  débat  que  nous  ne 
nous  mêlerons  point  d'éclaircir.  Il  nous  suffit  de  constater  que,  tout 
en  faisant,  lui  aussi,  du  brouillard,  il  a  un  coup  de  pinceau  per- 
sonnel. A  ce  nu  féminin  de  dimensions  quasi  naturelles  qu'il  inti- 
tule Vision,  nous  préférons  de  beaucoup  ses  petites  études  de 
détail,  plus  libres  d'exécution,  infiniment  moins  cherchées  comme 
sujet. 

M.  Tournés  a  des  recherches  du  même  ordre,  mais,  pas  plus  que 
M.  Berton,  il  n'est  exempt  de  maniérisme. 

M.  Albert  Aublet  a  de  jolis  nus  décoratifs  et  une   charmante 

étude  de  torse  caché  dans  des  roses  trémières.  M.  Welden  Hawkins, 

dont    il    faut  citer  le  caractéristique  portrait  de  Madame  Séverine, 

s'est  fait  un  genre  à  lui  par  sa  façon  d'interpréter  le  nu.  Sa  facture 

est  hachée,  sabrée,  comme  une  gravure,  de  tailles  qui  se  croisent, 

se  mêlent,  s'entre-croisent  et  donnent  ainsi  plus  de  relief. 
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Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  nommer  M.  Roger.  Ses  trois 
études  de  femmes,  installées  dans  de  clairs  intérieurs  décorés,  suivant 
la  mode,  à  l'anglaise,  avec  des  tentures  de  chez  Liberty,  sont  des 
notations  surprenantes  d'adresse,  de  goût  et  de  fraîcheur.  Les  physio- 
nomies sont  indiquées  d'un  rien,  et  parlantes;  les  attitudes  sont  spi- 
rituelles et  justes;  la  couleur  a  des  finesses  de  tons  peu  communes. 
M.  Roger  a  un  brillant  avenir  devant  lui. 

Dans  une  note  différente,  on  ne  saurait  oublier  ni  les  agréables 
fantaisies  de  M.  Lucien  Monod,  ni  surtout  la  Convalescence  de 
M.  Xavier  Prinet.  Devant  son  lit  blanc,  aux  rideaux  bleu  foncé,  une 
jeune  femme  en  chemise  blanche  se  tient  debout  et,  pour  boire  dans 
un  bol  blanc  sa  tisane,  se  renverse  légèrement  en  arrière.  L'exécution 
n'a  rien  de  tapageur;  elle  séduit  par  une  sincérité  belle  et  pleine,  par 
le  gras  et  le  fondu  de  la  touche,  par  la  qualité  remarquable  des  blancs. 
C'est  un  morceau  infiniment  supérieur  au  grand  portrait  qu'a  envoyé 
l'artiste  en  même  temps. 

LE    PAYSAGE 

Au  contraire  des  Champs-Elysées,  le  paysage  est  peut-être  la 
forme  dans  laquelle  l'art  français  se  maintient  le  plus  vivace,  au 
Champ-de-Mars.  Il  est  noblement  représenté  par  les  compositions 
poétiques,  et  si  fermes  dans  leur  apparente  enveloppe  de  douceur,  de 
M.  Jean-Charles  Cazin;  par  les  grandes  pages  allégoriques  et  les 
paysages  aux  tons  pastellés  de  M.  Pierre  Lagarde;  par  les  effets  de 
givre  et  de  neige  de  M.  Lebourg  ;  par  les  marines  d'un  gris  argentin  où 
M.  Boudin  se  complaît;  par  les  effets  de  soir  et  d'orage  que  M.  Iwill 
a  rapportés  de  Normandie  et  de  ^'enise;  par  les  vigoureuses  marines 
de  M.  Jean  Chevalier;  par  les  paysages  précis  et  mordants  de  M.  de 
Meixmoron  et  de  M.  Victor  Binet;  par  les  marines,  romantiques 
d'aspect,  fines  de  tons  de  M.  Gustave  Colin;  par  les  instantanés  sai- 
sissants, colorés  de  M.  Lepère;  par  l'impressionnisme  reposé  de 
M.  Sisi.ey;  par  les  paysages  provençaux  de  MM.  Costeau,  Le  Camus, 
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MoNTENARD  ct  Muenier;  par  les  notes  délicatement  grises  de  M.  Kar- 
bowsky;  par  les  côtes  méditerranéennes  de  M.  Dauphin,  par  les 
marines  de  MM.  Simas  et  de  Latenay. 

L'orientalisme  a  des  représentants  distingués  dans  MM.  Chudant, 
Dinet,  Girardot.  J'allais  oublier  M.  Waidmann,  dont  les  Grandes 
eaux  en  hiver  sont  d'une  étonnante  virtuosité. 

Trois  courants  se  partagent  la  peinture  étrangère  :  le  courant 
britannique,  le  courant  américain,  le  courant  des  races  flamandes. 

LA    PEINTURE    ÉTRANGÈRE 

Le  courant  britannique  bifurque  et  se  subdivise  lui-même  en  deux 
branches.  La  première  emporte  les  débris  du  mouvement  préraphaé- 
lite; elle  s'inquiète  d'une  portée  morale,  elle  est  avant  tout;  elle  a  le 
souci  dominant  de  l'intellectualité.  M.  Burne-Jones  la  représente  au 
Champ-de-Mars  avec  un  profil  noble  et  sérieux  de  jeune  femme  et 
une  composition  allégorique,  l Amour  dans  les  ruines,  dont  le  cerveau 
du  grand  artiste  a  réglé,  dans  le  moindre  détail,  la  sentimentale  et 
savante  ordonnance. 

La  seconde  branche  est  la  branche  écossaise,  uniquement  préoc- 
cupée de  la  vie,  et  qui  recherche  les  grands  effets  de  couleur.  Sa  per- 
sévérance a  été  couronnée  de  succès.  Il  ne  se  passe  pas  une  année 
que  nous  ne  voyions,  aux  Champs-Elysées  ou  au  Champ-de-Mars, 
le  talent  de  ses  protagonistes  s'affirmer  en  morceaux  chatoyants,  vi- 
goureux, dans  le  portrait  et  dans  le  paysage.  Au  Champ-de-Mars,  elle 
se  distingue  surtout  dans  le  portrait.  Nous  ne  voyons  rien  à  mettre 
au-dessus  des  deux  portraits  d'homme  et  de  femme  âgés  exposés  par 
M.  Guthrie.  m.  John  Lavery,  moins  à  la  recherche  de  la  force  que 
ce  dernier,  se  caractérise  par  son  aristocratique  élégance  et  d'harmo- 
nieux effets  de  gris  et  de  noirs.  Un  Allemand  britannisé,  M.  Sauter, 
a  de  la  tenue,  du  relief  et  d'intéressants  effets  de  couleur. 

Dans  le  paysage,  M.  Cameron  est  tout  près  d'être  un  maître; 
MM.  Davis  ct  Douglas  Robinson  ont  de  l'acquis. 
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La  Belgique  a  de  merveilleux  paysagistes  :  Franz  Courtens, 
qui,  dans  ses  forêts,  ses  clairières,  ses  sous-bois,  a  les  emportements 
furieux  d'un  Courbet;  Emile  Claus,  qui  procède  des  mêmes  principes 
et  dont  la  Récolte  des  betteraves  est  une  œuvre;  Albert  Baertsoen  et 
WiLLAERT,  qui  peignent  l'eau,  l'un  avec  d'enveloppantes  caresses, 
l'autre  avec  un  papillotage  effréné,  mais  charmant;  Marcette,  dont 
r£'c/^/rae  sur  la  mer  peut  être  mise  en  paiallèle  avec  la  Vague  fa- 
meuse de  Courbet  ;  et  un  poète  de  la  vie  rustique,  Verstraëte. 

M.  Alfred  Stevens,  qui  expose  chaque  année  au  Champ-de-Mars 
des  portraits,  des  marines,  des  figures  dans  des  intérieurs,  y  a  envoyé 
cette  année  une  rivale  de  la  Femme  en  jaune  qui  lui  fut  achetée  par 
l'État.  M.  Léopold  Stevens,  dans  le  paysage,  suit  la  trace  —  et  il  a 
grand'raison  —  de  son  père. 

M.  Frédéric  et  M^'*^  d'Anéthan  font  chacun  bande  à  part.  Le  pre- 
mier, après  avoir  débuté  par  des  œuvres  dans  le  style  et  l'exécution 
franche  de  Rubens,  s'est  adonné  à  une  reproduction  minutieuse  des 
procédés  mesquins  dont  usaient  les  primitifs  fîamands.  M"'  d'Ané- 
than  est  une  élève  de  M.  Puvis  de  Chavannes,  mais,  tout  en  s'in- 
spirant  des  procédés  d'exécution  de  son  maître,  elle  garde  une  person- 
nalité bien  tranchée.  Son  Ruth  et  Boo{  est  charmant  par  la  grâce  toute 
féminine  qui  a  dicté  le  choix  heureux  des  mouvements;  son  portrait 
de  M""'  Mac-Monnies  est  une  pénétrante  étude  de  physionomie. 

Les  Hollandais  ont  Joseph  Israels  à  leur  tête.  Ils  se  sont  lancés 
avec  lui  à  la  recherche  des  sujets  familiers;  ils  ont  témoigné  une 
pitié  attendrie  pour  les  humbles  ;  ils  se  sont  donné  pour  tâche  de  mar- 
quer des  traits  les  plus  expressifs  la  misère  et  ils  l'ont  rendue,  à  force 
de  conscience  et  de  sincérité  poétique. 

A  la  suite  du  vieux  maître  Israels,  dont  le  Prolétaire  et  les  Tra- 
vailleurs de  la  mer  ont  une  farouche  et  sombre  grandeur,  a  marché 
l'Allemand  Liebermann.  Son  Vieux  Pêcheur  a  quelque  chose  d'âpre 
et  de  rude  dont  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  ému.  M.  Kuehl  est  un 
peintre  d'intérieurs,  qui  se  contente  de  peindre  la  lumière,  et  qui 
la  peint  avec  esprit  et  finesse. 
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Dans  le  sillon  d'Israels  marche  aussi  le  Bavarois  de  Uhde,  connu 
par  ses  scènes  évangéliques  d'un  sentiment  si  profondément  reli- 
gieux. On  le  trouvera  moins  heureux  que  de  coutume  cette  année.  Sa 
Marche  au  tombeau  a  le  grand  tort  de  rappeler  par  la  disposition  des 
personnages,  par  leur  type,  parleur  habillement  même,  Xa  Mise  au 
tombeau  du  Titien,  et  le  Titien  est  un  rude  ancêtre. 

Le  Danemark  a  pour  représentant  M.  Kroyer,  un  adroit  lumi- 
niste.  Ses  portraits  d'hommes  et  sa  Soirée  sur  la  plage  de  Skagen  le 
montrent  ce  qu'il  fut  toujours,  observateur  harmonieux  et  mesuré, 
délicat  et  fin,  de  la  nature.  Il  se  rapproche,  ainsi  que  le  groupe  sué- 
dois, des  tendances  françaises. 

MM.  ZoRN  et  Larsson  sont  Suédois,  M.  Thauloav,  Norvégien. 
Tous  trois,  avec  des  dons  très  divers,  suivent  la  voie  ouverte  par  la 
France,  vivent  même,  à  l'exception  de  M.  Larsson,  parmi  nous.  Ils 
n'en  gardent  pas  moins,  dans  leurs  habiletés  les  plus  étourdissantes, 
une  indépendance  d'allures,  une  verdeur,  qui  les  font  aller  plus  loin 
que  nous,  et  qui  sont  leur  cachet  d'origine. 

M.  Thaulow  est  un  paysagiste.  Il  rend  les  effets  les  plus  variés 
de  la  neige,  les  effets  les  plus  variés  de  l'eau  courante,  avec  une  vir- 
tuosité souple  et  saine  dont  nos  artistes  voudraient  lui  arracher  le 
secret. 

M.  Edelfelt  est  Finlandais,  c'est-à-dire  plutôt  Suédois,  quoique 
les  Finlandais  fassent  partie  de  l'empire  russe.  Il  suit  le  mouvement 
des  Suédois;  il  s'est  francisé  davantage. 

Nous  n'avons,  comme  représentant  de  la  Russie,  que  M.  Pranish- 
NiKOFF,  et  ce  Russe  est  Parisien  d'habitudes.  Il  n'en  a  pas  moins  con- 
servé, de  sa  première  éducation  artistique,  un  goût  pour  la  peinture 
microscopique  qui  n'est  pas  particulier  à  lui  seul;  plusieurs  de  ses 
compatriotes,  entre  autres  le  paysagiste  Pokhitonoff,  le  partagent. 
Serait-ce  un  signe  de  race?  En  tout  cas,  les  scènes  militaires  russes  de 
M.  Pranishnikof  intéressent;  elles  ont  de  la  vivacité,  du  mouvement, 
beaucoup  d'exactitude,  et  de  ses  paysages  provençaux  il  sexhale  un 
saisissant  parfum  de  vérité. 
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La  Suisse,  entraînée  dans  notre  orbite  artistique,  a  de  tout  un  peu, 
des  alpinistes  sincères,  comme  M.  Baud-Bovy,  des  peintres  délicats 
d'intérieurs,  comme  M.  Delachaux,  des  talents  qui  passent  avec  faci- 
lité de  la  montagne  à  la  Fuite  de  Charles  le  Téméraire,  comme 
M.  Eugène  Ri-rnand,  des  portraitistes  pleins  de  savoir,  comme 
iM.  Charles  Giron,  et  de  quelque  chose  de  plus,  comme  M"'  Louise 
Breslau.  Il  faut  voir  les  envois  de  cette  dernière,  ses  silhouettes 
d'enfants  à  contre-jour,  et  ses  robustes  mais  délicats  portraits  de 
jeunes  femmes. 

De  même  que  la  Suisse,  les  pays  latins  sont  restés  sous  la  dépen- 
dance artistique  de  la  France,  mais  l'Espagne  est  seule  présente  au 
Champ-de-Mars.  MM.  Rusinol  etCASAs  aiment  le  blanc  ;  ils  en  mettent 
dans  tous  leurs  tableaux,  ils  le  manient  avec  une  grâce  personnelle 
et  charmante.  M.  Checa,  dans  son  Ravin  de  Waterloo,  s'est  placé  sur 
le  même  rang  que  nos  bons  peintres  militaires;  M.  Gandara,  qui 
s'était  surpassé  jusqu'ici  dans  la  nature  morte,  se  surpasse  mainte- 
nant dans  le  portrait.  On  voit  de  lui  le  portrait  en  pied  de  M""  Sarah 
Bernhardt  et  ce  portrait  est  d'une  fort  belle  tenue. 

Finissons  par  les  États-Unis.  Ils  nous  tiennent  tête  avec  MM.  Alex- 
ANDER,  JoHNSTON,  Shannon,  daus  le  portrait,  avec  M.  Melchers 
dans  la  peinture  de  genre  élevée  aux  proportions  de  l'épopée,  avec 
M.  Lucas  dans  le  nu.  Presque  tous  habitent  Paris,  presque  tous  y 
ont  étudié  longtemps  sous  nos  maîtres:  ils  s'efforcent,  à  l'heure  pré- 
sente, de  faire  mieux  que  ne  font  nos  maîtres  actuels.  M.  Sargent, 
dont  on  ne  voit  rien  au  Champ-de-Mars,  est  tout  au  moins  parvenu  à 
tenir  égale  la  balance;  MM.  Alexander,  Shannon  iront  loin.  M.  John- 
STON  est  un  audacieux  que  jamais  les  tons  crus  n'épouvantent. 
M.  Dannat,  après  avoir  perdu,  à  la  fréquentation  de  l'Espagne, 
quelques-unes  de  ses  belles  qualités  d'autrefois,  semble  renaître.  Il 
faut  nommer  à  part  M.  Lockwood,  dont  les  études,  les  portraits, 
montrent  un  exécutant  plein  de  promesses;  M'"''  Mac-Monnies,  qui 
s'exerce  avec  bonheur  dans  le  genre  décoratif;  M.  Rolshoven,  qui  se 
fait  une  personnalité  dans  le  portrait. 
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LA   SCULPTURE 


(CHAMPS-ELYSEES) 


C'est  une  belle  année  pour  la  sculpture  française  que  celle-ci.  Pas 
plus  aux  Champs-Elysées  qu'au  Champ-de-Mars,  elle  n'a  perdu 
ni  le  grand  sens  décoratif,  ni  le  merveilleux  esprit  d'équilibre,  ni  la  sua- 
vité, la  délicatesse  et  la  grâce  qui,  dès  l'aurore  du  xni"  siècle,  s'affir- 
maient, dans  les  cathédrales  d'Amiens  et  de  Paris, en  des  ensembles  si 
magistralement  rythmés  et  si  simples.  A  ce  patrimoine  légendaire  elle 
ajoute,  loin  d'y  rien  retrancher,  tous  les  jours.  S'il  arrive  parfois  que 
la  récolte,  plusieurs  années  de  suite,  soit  maigre,  il  s'en  présente 


-6  l.i:   S.M.ON    DE    i8o5. 

toujours  à  point  de  superbes.  Celle  de  iSgS  est  du  nombre.  Tous  nos 
maîtres  à  la  fois  ont  donné;  ils  y  sont  tous  allés  de  leur  chef-d'œuvre. 

L'héroïne  du  jour  est  Jeanne  d'Arc.  En  même  temps  que,  dans 
les  régions  vaticanes,  on  s'apprête  à  la  béatifier,  l'enthousiasme  et  la 
reconnaissance  nationale  lui  vouent  un  culte  laïque,  et  le  jour  n'est 
pas  éloigné  où  sa  fête,  au  même  titre  qu'un  14  juillet,  sera  chômée. 
La  voilà,  par  une  évolution  naturelle,  à  la  mode  :  elle  occupe  les  his- 
toriens, elle  prend  place  au  martyrologe,  elle  pénètre  enfin  tout  armée 
dans  le  cerveau  du  peuple.  Autant  dire  dans  celui  des  artistes,  où 
l'âme  populaire,  tôt  ou  tard,  finit  par  retentir.  Une  fièvre  les  a  saisis, 
grands  ou  petits,  et  les  a  jetés,  haletants,  sur  la  voie.  Dans  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle,  Rude  et  la  princesse  Marie  d'Orléans;  dans 
la  seconde,  Chapu  et  Frémiet,  tour  à  tour,  ont  donné  de  la  bonne 
Lorraine  leur  formule.  Cette  année,  qui  est  exceptionnelle,  on  en  a 
donné  quatre  :  encore  ne  jurerais-je  pas  que  ce  soient  les  seules.  Il  y 
en  a  deux  de  définitives  sur  les  quatre. 

On  se  rappelle  la  statue  équestre  de  Jeanne  présentée  par 
M.  Paul  Dubois,  sous  la  forme  du  plâtre,  au  Salon  de  1889.  Les  yeux 
levés  au  ciel,  les  rênes  ramassées  dans  une  main,  l'autre  main  bran- 
dissant l'épée,  elle  incarnait  dans  une  figure  synthétique  la  double 
nature  de  l'héroïne,  extatique  et  guerrière  tout  ensemble.  L'artiste, 
au  moment  de  la'  livrer  à  la  fonte,  avait  été  saisi  d'un  scrupule.  En 
dépit  du  sentiment  général,  favorable,  il  avait  trouvé  insuffisante  son 
œuvre  et,  de  place  en  place  la  retouchant,  il  avait  fini  par  la  remanier 
tout  entière.  Des  démêlés  avec  son  fondeur  l'ont  amené  à  recom- 
mencer d'un  bout  à  l'autre  l'ouvrage,  et  c'est  le  résultat  de  ce  travail 
nouveau  qu'il  nous  olfre. 

Le  résultat  est  à  la  hauteur  de  l'elFort.  Il  n'y  a  eu  qu'un  cri  parmi 
les  artistes,  la  veille  de  l'ouverture,  un  cri  d'admiration,  au  moment 
où  le  bronze  a  paru,  dégagé  de  sa  cage  de  charpente,  sous  le  grand 
hall.  L'attitude,  à  peu  de  chose  près,  est  la  même  que  dans  la  statue 
de  plâtre,  mais  le  mouvement  a  gagné  en  netteté,  le  visage  en  force 
expressive,  la  figure  tout  entière  en  accent.  Le  cheval,  complètement 
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transformé,  s'est  mis  à  l'unisson  de  l'héroïne.  L'artiste  Va  mis  au  trot 
et,  rompant  avec  les  habitudes  consacrées,  il  l'a  traité  non  comme 
un  morceau  secondaire,  accessoire  et  décoratif  simplement,  mais 
comme  un  morceau  de  vie.  La  crinière  ondule  et  s'agite,  les  naseaux 
frémissent,  la  peau  se  plisse  et  les  moindres  modifications  que  fait 
subir  à  l'aspect  extérieur  de  la  bête  la  mise  en  action  de  ses  muscles 
sont  traduites  avec  une  intensité  d'observation  qui  est  le  dernier  mot 
de  la  conscience.  Dans  les  détails  du  harnachement  pour  le  cheval, 
et  de  l'adoubement  pour  la  figure  de  Jeanne,  même  exactitude  rigou- 
reuse, même  souci  criant  de  vérité. 

Cette  admirable  patience  eût  pu  nuire,  à  force  de  s'exercer  sur 
toutes  choses,  à  l'impression  d'ensemble,  mais  les  effets  en  ont  été  si 
soigneusement  calculés  qu'elle  ajoute  au  saisissant  aspect  de  ce  beau 
groupe  quelque  chose  de  plus  hardi  encore  et  de  plus  fier. 

La  Jeanne  d'Arc  de  M.  Mercié,  destinée  au  monument  national 
de  Domrémy,  est  d'une  inspiration  différente.  L'humble  bergère  vient 
d'entendre  ses  voix,  et,  le  cœur  déchiré  du  désastre  infligé  par  les 
Anglais  à  la  France,  elle  se  résout,  dans  une  douloureuse  ferveur,  à 
réaliser  sa  glorieuse  mission.  Crispant  sur  son  corsage  sa  main  gauche, 
elle  brandit  de  la  main  droite  l'épée.  Derrière  elle,  la  figure  attristée 
de  la  France,  une  figure  colossale,  la  domine  et  semble  la  pcnisser 
en  avant.  Elle  est  d'une  noblesse  tragique,  cette  figure.  Tout  en  elle 
dit  une  lamentable  détresse  :  les  pièces  rompues  de  son  armure,  les 
flèches  dont  son  bouclier  fleurdelisé  se  hérisse,  le  manteau  d'hermine 
dont  l'agrafe,  au  cours  de  la  lutte,  s'est  brisée,  et  qui,  tombé  à  son 
insu  de  ses  épaules,  s'affaisse  sur  le  sol  en  plis  lourds. 

Les  deux  personnages  s'opposent  avec  un  art  infini  l'un  à  l'autre. 
Tandis  que  Jeanne  renverse  la  tête  en  arrière,  la  France  incline  la 
sienne  en  avant.  Le  contraste  est  heureux  au  possible  entre  ces  deux 
mouvements  :  il  met  en  pleine  lumière  le  visage  inspiré  de  la  jeune 
fille,  il  rejette  dans  l'ombre  celui  du  personnage  secondaire,  la  France. 
L'équilibre,  en  un  mot,  est  parfait,  et  le  grand  goût  décoratif  qui  pré- 
side à  l'arrangement  de  la  scène  l'empreint  d'une  grandeur  idéale. 
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M.  Lanson  a  exécuté  pour  la  ville  de  Jargeau  une  troisième  Jeanne 
d'Arc  que  la  proximité  des  deux  autres  n'éteint  pas.  Ce  n"est  pas  un 
mince  éloge  pour  elle.  Blessée  à  la  tète  par  une  pierre  qui  a  fait  rouler 
à  terre  sorv  casque,  l'héroïne,  tout  en  se  portant  en  avant  et  en  ralliant 
du  geste  ses  hommes,  porte  une  main,  d'un  mouvement  instinctif,  à 
la  bles.su re  qu'elle  vient  de  recevoir.  La  tête  est  charmante  d'expres- 
àion;. le  corps,  sous  la  carapace  de  fer  qui  le  protège,  garde  une  sou- 
plesse robuste  et  une  curieuse  franchise  d'allures.  L'œuvre  est  de 
main  d'ouvrier  ;  elle  est  neuve. 

M.  Allouard  a  été  moins  heureux.  Son  héroïne  en  marbre  poly- 
chrome serrant  dans  ses  mains  "jointes  l'épée  quelle  vient  de  mènera 
la  victôireest  moins  une  création  qu'une  réminiscence.  On  y  retrouve, 
modifié,  il  est  vrai,"  mais  banalisé  en  même  temps,  le  mouvement  de 
la  jolie  figure  inventée  par  la  princesse  Marie  d'Orléans.  La  polychro- 
mie, d'ailleurs,  lui  fait  tort,  comme  à  plusieurs  autres  morceaux  de 
la  sculpture  extrêmement  bien  venus  par  eux-mêmes  et  dénaturés 
par  un  emploi  malavisé. de  la  couleur. 

•  M.  Barrau,  par  exemple,  a  cru  pouvoir  sans  danger  donner  les 
tons  de  la  chair  à  une  Suianne  de  marbre  s'apprêtant,  au  sortir  du 
bain,.à-s6  couvrir  d'une  ample  et  solide  draperie;  La  figure,  exposée 
En  plâtre  il  y  a  une  dizaine  d'années,  peut  passer  pour  un  des  beaux 
morceaux  de  chair  vivante  qui  soient  sortis  depuis  longtemps  des 
mains  de  nos  statuaires.  Les  formes,  vigoureuses  d'accent,  sont 
pleines,  de  cette  plénitude  charnue  dont  débordaient  les  femmes  de 
Rubens.  Imaginez  l'effet  choquant  que,  sur  ces  formes  rebondies, 
peuvent  produire,  réparties  sans  ménagement,  les  touches  roses, 
et  vous  vous  convaincrez  que  la  sculpture  gagne  infiniment  moins 
qu'elle  tie  perd  à  l'emploi  irréfléchi  de  la  couleur. 

M.  Bartholdi  est  l'auteur  d'un  groupe  colossal  qui  doit  être  érigé 
à  BâJe  cet  été,  et  qui  représente  la  Suisse  secourant  les  douleurs  de 
■Strasbourg-  pendant  le  siège  de  iSjo.  L'œuvre  est  d'une  sévère  et 
noble  ordonnance,  elle  a  de  solides  qualités  de  facture,  et  elle  a  valu 
à  M.  Bartholdi  la  médaille  d'honneur. 
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Conçue  dans  le  même  esprit,  une  figure  colossale  de  M.  Alfred 
Boucher,  la  Naissance  de  la  terre,  éveillera  irrésistiblement  l'atten- 
tion. Sous  le  geste  du  créateur  invisible,  elle  vient  de  s'éveiller  à  la 
vie.  D'une  main,  elle  s'est  soulevée  sur  le  sol;  de  l'autre,  en  la  portant 
à  son  front,  elle  essaye  de  chasser  l'engourdissement  où  la  tient 
encore  assoupie  un  restant  de  sommeil.  C'est  un  rêve  réalisé  de 
Michel-Ange. 

Croiriez- vous  que  la  redingote  et  le  grand  style  vont  ensemble?  Il 
y  a  peu  d'apparence,  mais  cela  est.  Le  La  Rochejaqiielein  de  M.  Fal- 
GuiÈRE  le  démontre.  Coiffe  du  feutre  en  tronc  de  cône  dont  les  Anglais, 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  répandirent  la  mode  en  Europe,  les  che- 
veux longs,  couvrant  de  leur  masse  molle  le  collet  d'une  redingote 
fermée,  coupée  dans  son  milieu  d'une  écharpe  et  brodée  d'un  sacré- 
cœur  sur  la  gauche,  la  main  droite  gantée,  tombant  naturellement  sur 
la  cuisse,  le  bras  gauche  appuyé  sur  la  garde  du  sabre,  le  général  ven- 
déen regarde  droit  devant  lui,  d'un  œil  fixe,  et  rindiff"érence  hautaine 
de  la  pose,  l'aristocratique  fierté  de  la  tournure  en  font  un  type  accom- 
pli de  noblesse  impertinente  et  chevaleresque. 

M.  Charpentier,  dont  les  Lutteurs  ont  obtenu  il  y  a  deux  ans  la 
médaille  d'honneur,  nous  revient  avec  une  figure  de  marbre,  VIllu- 
sion,  dont  la  fermeté  d'accent  n'exclut  ni  la  délicatesse  du  sentiment 
ni  la  grâce. 

On  pense  instinctivement  au  Baroche  ou  à  Tiepolo  quand  on 
voit  le  rétable  d'autel  oluM.  Puech  areprésenté  Saint  AntoinedePadoue 
favorisé  d'une  vision  Je  la  Vierge.  La  bonne  grâce  charmante  de 
Marie,  supportée  par  de  jolis  flocons  de  nuées,  l'extase  ravie  de 
saint  Antoine,  le  type  fin  et  rebondi  du  «  bambino  »,  la  composition 
toute  picturale  du  bas -relief  ont  avec  les  élégances  italiennes  des 
points  étroits  de  contact. 

Rarement  on  a  vu  des  statues  aussi  étudiées,  aussi  serrées  dans 
le  détail,  surtout  quand  elles  ont  quatre  mètres  de  haut,  que  le  Beau- 
marchais en  bronze  de  M.  Clausade.  Quelque  joli  que  fût  le  modèle 
exposé  l'an  dernier,  l'artiste  a  cru  devoir  encore  le  remanier.  Il  en  a 
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fait  une  œuvre  accomplie,  élégante  et  robuste,  décorative  et  brillante, 
vivante  et  fouillée  d'expression. 

La  sculpture  funéraire,  par  cela  même  qu'on  y  requiert  moins  fré- 
quemment les  sculpteurs,  et  que  les  mêmes  mains  n'ont  pas  le  temps 
de  la  banaliser,' se  soutient  avec  quelque  éclat.  On  en  trouvera  deux 
intéressants  spécimens  agenouillés,  l'un  de  M.  Marques.te,  plus  facile 
peut-être,  l'autre  de  M.  Verlet,  plus  serré.  L'évêque,  de  ce  dernier, 
n'a  rien  de  séduisant,  mais  son  visage  et  ses  mains  ont  des  caracté- 
ristiques si  frappantes,  que  M.  'Verlet  a  heureusement  mises  en 
relief. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage.  Il  ne  manque  certes  pas, 
en  sculpture,  de  morceaux  d'un  réel  mérite.  M.  Guilbert  a  donne  du 
charme  à  une  figure  désolée  àt  Sapho,  se  précipitant  du  haut  d'un 
rocher  dans  la  mer;  M.  Anglade  a  traduit  en  marbre,  avec  un  joli 
sentimentdes  nuances,  un  corps  agenouillé  de  jeune  martyr;  M.  Thel- 
NissEN  a  exécuté,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  Ville  de  Saitit- 
Quentin  protégeant  la  France  contre  l'invasion  espagnole  (nSy),  un 
groupe  en  bronze  de  belle  mine. 

On  nous  saura  gré  de  ne  pas  insister  davantage  sur  les  effigies, 
marbres  ou  bronzes  de  ces  parlementaires  au  front  nuageux  qui  sou- 
lignent d'un  geste  autoritaire  leur  parole,  ou  de  généraux  en  pelisse 
de  fourrure,  en  longues  bottes,  s'appuyant,  en  des  poses  inutilement 
plastiques,  contre  la  bouche  égueulée  d'un  canon. 

Les  sujets  religieux  sont  abondamment  représentés,  comme  tou- 
jours; mais,  comme  toujours,  l'originalité  en  est  le  moindre  défaut. 
Nous  clorons  donc  ici  cette  étude  en  citant,  pour  ce  qu'il  a  de  per- 
sonnel, d'audacieux,  de  non  convenu,  un  groupe  en  plâtre  d'enfants 
nus  jouant  aux  billes,  modelé  par  M.  Chrétien,  en  appelant  l'atten- 
tion sur  les  qualités  solides,  mêlées  de  souplesse  légère,  qu'a  déployées 
M.  Légrand  dans  un  marbre,  V Enfant  en  prière,  et  sur  une  figure  de 
genre,  spirituelle  et  vivement  enlevée,  de  M.  Laporte-Blaizy,  le 
Menuet. 
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(CHAMP-DE-MARS) 

Nous  avons  vu  paraître  aux  derniers  Salons,  par  morceaux,  nous 
voyons  dans  son  entier,  cette  année,  le  Monument  aux  morts  que 
M.  Bartholomé  a  conçu,  quil  a  réalisé  d'une  façon  aussi  touchante 
que  neuve. 

L'ensemble  est  une  massive  construction,  de  forme  quadrangu- 
laire,  dont  le  style  est  celui  des  mastabas  égyptiens.  De  la  base,  qui 
repose  sur  un  haut  soubassement,  jusqu'au  faîte,  les  murailles  sont 
nues.  Celle  de  face  est  trouée  d'une  de  ces  portes  basses,  aux  jam- 
bages inclinés,  qui  caractérisent  l'architecture  égyptienne.  Deux  figu- 
res nues,  vues  de  dos,  l'une  de  femme,  l'autre  d'homme,  s'y  enfoncent, 
réciproquement  soutenues  par  les  bras.  Elles  vont  pénétrer  le  grand 
mystère.  Elles  n'entreront  pas  seules  dans  l'inconnu  béant  de  la  mort. 

Des  deux  côtés  de  la  porte, une  longue  théorie  se  déroule  :  des  vieil- 
lards, des  hommes  dans  la  force  de  l'âge,  de  jeunes  femmes  dans 
tout  l'éclat  de  leur  printemps,  des  adolescents  qui  touchent  à  l'âge  viril, 
des  fillettes  impubères  aux  formes  grêles,  et  de  tout  petits  enfants. 
La  mort  les  a  touchés  de  son  aile;  à  son  souffle  glacé,  ils  frissonnent, 
et,  dans  une  angoisse  sans  nom,  ils  l'attendent. 

Cette  angoisse,  l'artiste  l'a  traduite  par  une  variété  infinie  d'atti- 
tudes, avec  une  admirable  justesse.  Les  plus  proches  de  l'entrée,  les 
vieillards,  en  témoignent  une  horreur  inquiète,  un  effarement  morne 
qui  les  replie,  aveulis,  sur  eux-mêmes.  Ils  tâtonnent  avant  d'entrer, 
ils  s'accrochent,  de  leurs  mains  débiles,  à  la  fuyante  paroi  de  la 
muraille.  Derrière  eux,  plus  résignés,  les  tout  jeunes,  dans  un  aban- 
don complet,  s'agenouillent;  une  foi  forte  encore  les  soutient  :  ils 
entrevoient,  en  un  rêve  extatique,  la  lumière  divine  de  l'au-delà. 

Dans  le  soubassement,  une  ouverture  est  également  pratiquée. 
Sous  une  voûte  surbaissée,  un  ange,  les  bras  étendus,  éveille  de  leur 
sommeil  deux  figures  nues  de  gisants,  deux  époux,  et  les  évoque  à  la 
lumière  éternelle.  Un  enfantelet,  descendu  dans  la  tombe  avec  eux  et  qui 
repose  en  travers  de  leur  corps, s'éveille  à  la  voix  de  l'ange  comme  eux. 
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M.  RoDiN  se  présente  avec  une  œuvre  puissante  au  public. 
Courbé  par  le  poids  des  ans,  plus  encore  que  par  l'attente  de  la  redou- 
table sentence,  son  Eustache  de  Saint-Pierre  s'avance,  tordu  et  déjeté 
comme  un  chêne  frappé  par  la  foudre.  La  tête  est  superbe  d'expres- 
sion dans  sa  résignation  morne. 

M.  Jef  Lambeaux  est  Flamand.  Il  a  du  sang  de  Rubens  dans  les 
veines.  Son  groupe  en  bronze  de  r/jTe.f.se  est  un  véritable  Rubens  en 
statuaire,  un  Jordaëns  mieux  encore.  Dans  ces  colossales  figures  de 
femmes  que  le  vin  a  saisies  d'une  folle  allégresse  et  qui  lancent  la 
jambe  en  avant  avec  une  désinvolture  si  lourde,  on  retrouve  toutes 
les  caractéristiques  des  grands  maîtres  flamands  du  xvn"  siècle,  mais 
étendues  en  quelque  sorte,  amplifiées,  montées  à  des  allures  d'épo- 
pée. C'est  d'un  réalisme  naïf,  inconscient  et  grandiose. 

Le  Buste  du  Président  de  la  République,  par  M.  de  Saint-Mar- 
CEAUX,  est  d'une  exacte  et  fine  ressemblance. 

M.  Dampt  s'est  acquis,  par  ses  bustes  d'enfants,  une  célébrité  qui 
n'a  rien  d'usurpé.  Donner  à  la  figure  de  marmots,  seulement  âgés  de 
quelques  mois,  une  physionomie  ;  faire  œuvre  d'art  en  reproduisant 
ces  petites  faces  inexpressives  et  bouffies,  n'est  pas  un  mince  mérite. 
Le  buste  en  bronze  de  M"'  C.-C.  M...  est  exquis. 

M.  Constantin  Meunier  envoie  deux  bas-reliefs  en  plâtre  et  deux 
figurines  en  bronze.  Les  figurines  ont  la  même  puissance  concentrée, 
la  même  énergie  sobre  que  de  coutume.  Des  autres  morceaux  exposés, 
l'un  ne  répond  qu'à  moitié  aux  conditions  qu'exige  impérieusement 
le  bas-relief;  l'autre  est  un  pur  chef-d'œuvre,  la  Moisson. 

M"''  Camille  Claudel  a  rendu  la  tête  expressive  d'une  fillette  aux 
yeux  ingénus  levés  vers  le  ciel  en  extase,  avec  un  modelé  dont  la  sou- 
plesse est  un  charme.  Dans  le  même  genre  de  sculpture  impression- 
niste, il  faut  ranger  un  bas-relief  de  M.  Egide  Rombaux,  les  Élues. 

Les  envois  de  MM.  Devreese,  Braecke,  Fix  Masseau,  Granet, 
Bourdelle,  Le  Duc  et  Vallgren  seraient  à  détailler,  mais  il  faut  savoir 
se  borner  :  l'espace  manque,  et  les  objets  d'art  nous  réclament. 
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LES   OBJETS   D'ART 


LA  Société  du  Champ-de-Mars  est  la  première  qui  ait  ouvert,  dans 
ses  expositions  annuelles,  une  section  spéciale  d'objets  d'art.  Elle 
y  a  gagné  de  grouper  autour  d'elle  tous  ceux  qui  essayent  aujourd'hui 
de  rajeunir,  en  puisant  leurs  inspi- 
rations à  des  sources  nouvelles, 
notre  art  décoratif.  Les  Champs- 
Elysées  ont  bien  tenté,  à  leur  tour, 
d'attirer  ces  artistes  spéciaux;  mais 
les  recrues  qu'ils  ont  faites  sont  mé- 
diocres et,  si  l'on  s'intéresse  à  cette 
forme  d'art,  c'est  au  Champ-dc- 
Mars  qu'il  faut  l'étudier. 

Pénétrons  donc  au  Champ-de- 
Mars;  mais  ne  nous  attardons  point 
à  tout  examiner  en  détail,  allons 
d'emblée  à  ce  qui  est  neuf,  et  com- 
mençons par  la  sculpture  décora- 
tive. M.  Alexandre  Charpentier 
nous  y  attend. 

Ce  n'est  pas  un  nouveau  venu 
que  cet  artiste.  Les  nus  exquis,  d'une 
grâce  imprécise,  d'un  sentiment  si 
frais  et  si  jeune,  d'un  relief  si  déli-  Charpent,.r  ^a, 
catement  atténué,  qu'il  a  exécutés  en  papier  gaufré  pour  les  pro- 
grammes du  Théâtre-Libre  ont  commencé  sa  réputation  dans  le 
public.  De  menus  bibelots  en  étain,  bougeoirs,  flambeaux,  encriers, 
formés  par  des  figures  accroupies  ou  dressées  dans  des  mouvements 
imprévus,  dans  des  mouvements  très  vrais,  mais  d'une  vérité  encore 


Fontaine;  lavabo  (étain) 


84 


1.I-:    SALON    DL    i^y5. 


inédite,  l'ont  désigné  à  lattention  davantage.  II  s'est  classé,  cette  année, 
au  premier  rang  de  nos  artistes  avec  la  fontaine  en  étain  qu'il  expose 
au  Salon  du  Champ-de-Mars. 

Réservoir  et  bassin,  dans  son  œuvre,  sont  d'une  simplicité  heu- 
reuse et  charmante.  Il  a  voulu   la  forme  douce 
à  l'œil,  mais  architecturale  et  nette  dans  les 
lignes.  Le  couvercle  et  le  fond  sont  bom- 
bés, les  lianes  évidés  légèrement.  De 
petits  pans  coupés  suppriment  la  vive 
arête  des  angles.  Voilà  pour  l'aspect 
général.  L'art  s'est  réfugié  tout  entier 
y  ^^P  dans   le   détail,  dans  le  bouton   du 

t  1^  ^^    ^  couvercle,  formé  par  un  groupe  dou- 

loureusement las  de  Danaïdes  ver- 
sant dans  le  tonneau  légendaire  leur 
cruche  lourde  et  tombant,  après  cet 
effort,  sans  souffle  et  exténuées,  sur 
le  sol. 

Sur  les  flancs,  l'artiste  a  modelé 
en  un  relief  qui  n'a  rien  d'excessif, 
qui  se  renferme  dans  les  limites  du 
décor,  l'histoire  allégorique  de  l'eau. 
D'un  côté,  dans  un  paysage  embrumé 
du  matin,  sur  une  roche,  une  nudité 
féminine  très  chaste,  une  gracile  fil- 
lette s'éveille  avec  lenteur.  C'est  la  rosée  matinale  que  le  soleil,  tout 
à  l'heure,  va  boire,  et  dont  il  va  former,  dans  le  ciel,  des  réserves 
pour  les  pluies  futures. 

Au  milieu,  c'est  le  midi  :  tout  s'égaye  à  la  clarté  chaude  du  jour, 
dans  une  ronde  où  jeunes  et  vieux  s'entremêlent.  Au-dessus  deux, 
l'eau  du  matin,  condensée,  ramassée  en  nuages,  s'élève  et  monte  en 
plein  ciel. 

Du  côté  opposé,  l'orage  déchaîné  rend  la  pluie  à  la  terre  desséchée 


^&£:ràt4iiÊ^ 


.\1asseau  (Fixl.  —  Emprise    céramique  en 
collaboration  avec  M.  E.  Lacheiial). 
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qui  la  boit  avec  avidité,  à  l'iiumanité  qui  la  reçoit  accroupie,  pro- 
sternée avec  inquiétude  sous  la  foudre,  mais  régénérée  par  Teau  bien- 
faisante. 

Le  bassin  est  rectangulaire,  adouci,  comme  le  réservoir,  dans  les 
angles  par  des   pans  coupés,  ornés,  comme  ceux  du 
réservoir,  de  tiges  d'iris  et  de  lis  d'eau.  Débordant 
de  chaque  côté,  des  feuilles  de  nénuphar  servent 
d'anse  au  bassin  que  surplombe  un  fin  bas-re- 
lief. C'est  Narcisse,  étendu  sur  la  berg 
ruisseau    et   contemplant    dans    le    c 
miroir   son    image.  Les  parois 
extérieures  du  bassin  sont  déco- 
rées  de   formes   enfantines  qui 
prennent  dans  l'eau  leurs  ébats, 
tirent  leur  coupe  ou,  mollement 
renversées,  font  la  planche. 

Et  tout  cela  délicieusement 
fantaisiste,  ingénieusement  spi- 
rituel, poétique  juste  assez,  léger 
de  cette  légèreté  toute  française 
qui  trouve  à  merveille  le  mot 
justeet  s'arrête  après  l'avoir  dit. 
C'est  l'œuvre  non  seulement 
d'un  artiste,  mais  d'un  très  grand 
artiste.  Concluons  sans  hésiter  : 
un  chef-d'œuvre. 

Dans  le  travail  du  bronze,  rien  d'exquis  comme  le  lustre  à  lumières 
électriques  inventé  et  modelé  par  M.  Vallgren.  C'est  le  tournesol  qui 
en  a  fourni  l'idée  première  et  le  motif.  Du  point  d'attache  partent  des 
tiges  recourbées  de  soleils,  terminées  par  le  calice  grand  ouvert  de  la 
fleur.  Au-dessous  de  ce  calice  où  la  lampe  électrique  s'insère,  et  d'où 
ses  rayons  tombent  en  nappe,  adoucis  par  un  cristal  de  couleur,  des 
tigelles,  détachées   de  la   tige   centrale,    portent    des   formes   fémi- 


VALLGRiiN.  —  Lustre  pour  lumière  électrique  (cuivre). 
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nines  du  sentiment  le  plus  délicat  et  le  plus  chaste.  Sur  leur  gorge 
menue,  elles  croisent,  avec  un  geste  d'extase,  leurs  deux  mains,  et 
reçoivent  émerveillées   la   lumière.  C'est  une   des  compositions  les 

plus  fines,  les  plus 
ingénieusement  in- 
ventées qui  se  soient 
vues  depuis  que  l'art 
décoratif  se  renou- 
velle. 

Dans  Tarchitec- 


■  .if^it^^-- 


ScauLLER  ^J.-C!.  —  Poule,  w. 


exccutcc  par  M.  Chcvrcl. 


ture,  1  attention  est 
appelée  par  quel- 
ques heureux  ar- 
rangements d'inté- 
rieurs, dus  à  MM.  DE  Baudot,  Guimard,  Selmersheim.  J'en  rendrais 
compte  en  détail  si  j'y  trouvais  l'indication  d'un  goût  neuf;  je  n'y  con- 
state que  la  mise  en  œuvre  d'éléments  parfaitement  connus  jusqu'ici. 
Une  mention,  néan- 
moins, pour  l'origi- 
nal projet  de  salle  de 
bains  dont  M.  Mor- 
REN  a  fourni  les  car- 
tons coloriés,  desti- 
nés à  être  reproduits 
en  céramique. Sur  un 
fond  vert  d'eau  où 
des  nénuphars  éten- 
dent capricieuse- 
ment leurs  tiges  mol- 
les, chargées  de  larges  feuilles  et  de  fîeurs  d'un  blanc  délicat,  une 
série  de  compositions  à  figures  se  détache.  Dans  chacune,  un  épisode 
de  la  toilette  féminine  est  conté. 

L'ensemble  est  d'un  ragoût  très  spécial  et  d'une  piquante  fraîcheur. 


ScHL'LLER  (J.-C).  —  GreM0i<i7/M,  marqueterie  exécutée 
par  M.  Chevrel. 
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SciiuLLER  (J.-C).  —  Lapin,  marqueterie  exécutée  par  M.  Chevrel. 


La  marqueterie,  qui  n'avait  été  représentée  jusqu'ici  que  par  des 
morceaux  d'un  art  raffiné  où  M.  Galle  de  Nancy  triomphait,  entre  à 
son  tour  dans  une  phase  nouvelle  que  l'application  à  l'industrie  carac- 
térise. On  a  vivement 
commenté,  dans  les 
essais  de  ce  genre,  les 
panneaux  de  mar- 
queterie,exécutés  par 
M.  Chevrel  sur  des 
dessins  de  M.  Char- 
les ScHULLER.  Les 
morceaux  de  bois 
coloré  y  sont  appli- 
qués par  grandes 
masses  et  relevés  par  des  incrustations  de  métal  :  or,  étain  ou  argent. 
Les  effets  obtenus  sont  de  ceux  auxquels  la  peinture  n'atteint  pas. 
Rien  n'égale  la  richesse  de  leurs  tons. 

En  céramique,  il 
faut    tirer    hors    de 
pair  les  poteries  de 
M.     Jean  -  Charles 
Cazin,    les    grès    de 
MM.    Dammouse    et 
Delaherche.     Mais 
le  morceau   le  plus 
artistement       réussi 
est    l'exécution,    par 
M.      Lachenal,     en 
terre    cuite,    revêtue 
d'émail   mat,  de   VEmprise,  de   M.   Fix  Masseau.  Jamais    procédé 
plus  varié,  plus  séduisant  à  l'œil  et  plus  doux  au  toucher,  n'a  re- 
produit les   tendres  chairs  féminines.  C'est  un  rêve    de   délicatesse. 
Terminons  par  un  objet  d'art,  le  plus  parfait  que  nous  ayons  vu 


ScîiuLLER  (J.-C.j.  —  Dorade,  marqueterie  exécutée 
par  M.  ChevreL 
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depuis  longtemps  dans  la  catégorie  du  bibelot,  —  la  Xî/Z/deM.  Prouvé. 
C'est  un  masque  de  femme  dont  les  cheveux,  sous  un  souffle  invisible, 
se  déroulent  et  s'allongent  de  manière  à  former  une  conque.  Au- 
dessous  de  la  conque,  à  l'abri  de  cette  chevelure  de  ténèbres,  tous  les 


Chéret  (J.).  —  Les  Pêcheuses  (frise  icrrc  cuite). 

spectacles  de  la  nuit,  corps  voluptueusement  enlacés  ou  tordus  par 
d'effroyables  cauchemars.  Le  hibou  et  la  chauve-souris  planent  sur 
eux  et  complètent  par  leur  signification  symbolique  la  claire  allégorie 
de  l'artiste.  Ajoutons  que  l'exécution  a  je  ne  sais  quoi  de  véhément  qui 
empoigne.  C'est  de  l'art  le  plus  vivant,  le  plus  moderne  et  le  plus 
noble. 


Prouvé  (V.).  —  La  Xiiit  (coupe  en  bronze). 
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LISTE   DES    RÉCOMPENSES 


SOCIÉTÉ    DES   ARTISTES   FRANÇAIS 


SECTION    DE   PEINTURE 


Médaille  d'honneur. 


M.  HÉBERT  (Ernest),  meiiibic  de  l'Institut. 
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Médailles  de  deuxième  classe. 

MM.  SoRoi-i.A  V  Batisda  (.loaquin),  Ravanne 
(Lcon-Gustavc),  Lecomte  (Paul  .Simonnet  (Lu- 
cien, Laurent  (Erncst-.loseph!,  BoYii  (Abel), 
Chrétien  (Rcnc-Louis) ,  Tanoux  (Adrien- 
Henri),  Saubès  (Daniel),  Wallet  (Albert- 
Charles),  Carl-Rosa  (Mario),  Cl.4ude  (Eugène). 

Médailles  de  troisième  classe. 

M.  Bonis  (Henri),  M"°  Sonrel  (Elisabeth), 
MM.  Etcueverry  (Hubert-Denis),  Bouché 
(Louis-Alexandre),  Marioton  (Jean-Alfred), 
Troncy  (Emile),  Nicolet  (Gabriel-Emile- 
Edouard),  M"'  Smith  (Madeleine),  MM.  Chaïl- 
LERY (Eugène-Louis),  Prévot-\'aleri  (Auguste), 
Leydet (  Victor),  BivA  (Henri),  Lomont  (Eugène), 
DiERicKX  (Pierre-Jacques),  M""  Achille-Fould 
(Georges),  MM.  Adler  (Jules),  Marsac  (Paul- 
Alphonse),  M"'  DunouRG  (Victoria),  M"°  Duhem 
(Marie-Geneviève),  MM.  Lund  (Nicls-Moller), 
PiCKNELL  (\V.  -  L.),  LocKHART  (William-E.), 
GoTCH  (Thomas-Cooper),  Crémieux  (Edouard), 
Lelong  (René),  Maxence  (Edgar),  Chabas 
(Paul),  LioT  (Paul),  Pape  (Jean-Constant), 
Charpentier-Bosio  (Gaston),  Granchi-Taylor 
(Achille). 

Mentions  honorables. 

MM. Rouault-Champdavoine  (Henry-Georges), 


Duchène  (Charles),  Vazquez  (Carlos),  Be- 
LAEvsKV  (Michel-Nicolas),  Moulin  (Charles- 
Lucien),  M""  Chauchefoin  (Marie-Louise), 
MM.  Thiérot  (M. -J. -Henri),  Grosso  (Gia- 
como) ,  M""  DuFAU  (Clémentine  -  Hélène), 
MM.  Hunt  (Thomas),  Dréger  (Tom-Richards 
de),  Pages  (Jules-Eugène),  Taupin  (Jules- 
Charles-Clément'  ,  Martin  (.Mtrcd-Nicolas), 
Decamps  (Albert),  BouziN  (Emile),  M"°  Schmitt 
(Noémie),  MM.  LÉvis  (Maurice\  Mary  (Jules- 
Fcrnand),  Jeannin  (Maurice),  Eisenhut  (Fran- 
cois),THOMAs(S.-Scymnur),  Letourneau  iLouis- 
Alcxis),  Marché  (Ernest),  Fabrés  (Antoine), 
Voisard-Margerie  (Adricn-Gabricli,  Kirch- 
BACH  (Frank),  M""  Delasalle  (Angèle), 
MM.  LoEB  (Louis),  Pille  ^Marcel),  M"'°  Muntz 
(Laura-A.),  M""  Vuillaume  (Germaine), 
MM.  Peixotto  (Ernest-Cliftbrd),  Mathieu  (Ga- 
briel), Mangin  (Marcel),  Wilhelmson  (Cari), 
M°'«  FouLD  (Consuélo),  M.  Grun  (Jules- 
Alexandre),  M"°  Delacroix-Garnier  (Pauline), 
MM.  Meyer  ^Georges),  Duval  (Jean-Maurice), 
Bridgmann  (Geo  B.),  Dainville  (Maurice), 
Truchet  (Louis-.\bel),  Barbldo  (Salvator- 
Sanchez),  Steck  (Paul-Albert),  Marx  (Johann), 
M""-'  Garnot-Beaupére  (Marguerite),  M""  Stub- 
DEVANT  (Austa),MM.  Norton  (William),  Gesne 
(Albert  de).  M""  Dubron  (Pauline-Marie-Louise), 
MM.  Dabadie  (Henri),  MouREN  (Henry 'i,  M"°  Cor- 
nei.oup  (Claudia). 


SECTION    DE   SCULPTURE 


Médaille  d'honneur. 

M.  Bartmoldi  (Frédéric-Auguste). 

Médailles  de  première  classe. 

MM.  Gauquié  (Henri-Désirc),  Vebnon  (Fré- 
déric), graveur  en  médailles. 

Médailles  de  deuxième  classe. 

MM.  Loiseau-Rousseau  (Paul),  Dagonet 
(Ernest),  Bareau  (Georges- Marie  -  Valentin), 
MoNCEL  (Alphonse),  Rivière-Théodore  (Louis- 
Auguste),  Heller  (Florent-Antoine),  graveur 
en  médailles. 

Médailles  de  troisième  classe. 

MM.  LEiiRAND  (Ernest),  Hamar  (Fernand), 
Pendariés  (Jules-Jean),  Belloc  (Jean-Baptiste), 


Chevré  (Paul),  Desvergnes  (Charles-Jean), 
Bardelle  (Léon-R.),  Melin  (Paul),  Gontaut- 
BiRON  (Raoul  de),  Virion  (Charles-Louis- 
Eugène),  Leclaire  (Laurentl,  Magrou  (Jean- 
Maric-Joseph),  Pillet  (Charles-Philippe-Ger- 
main-Aristide), graveur  en  médailles). 

Mentions  honorables. 

MM.  Baknhorn  (Clénient-J.),  Bayeux  (Léon- 
-\lexandre),  Besqueut  (André),  Bianchi  (Mau- 
rice), Blay  y  Fabrega  (Miguell,  Brooks 
(Richard-E.),  Caro  (François),  Laurent  (Char- 
les), Caier  (Ludwig),  Ciffariei.lo  (Filippo), 
Début  (Marcel),  Derhé  (Emile),  Duveneck 
(Frank),  Elmqvist  (Hugo),  Hammar  (Carl), 
Lhoest  (Eugène-Léon),  M'""  Marc  (Fanny), 
M"'  Monginot  (Charlotte),  MM.  Perrotte 
(Philippe),  Revnès  y  Gurgui,  Tarnowsky 
(Michel  de),M""TESTARD  (Pauline),  MM.  Vai.i.et 
(.Marius),  Waderé  (Marie-Henri). 
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SECTION    D'ARCHITECTURE 


Médailles  de  deuxième  classe. 

MM.  Pu.NTRi;.Mui.i  (Eiiimanuel),  Tissandier 
(Albert-Charles),  Varcoluer  (Louis-Charles- 
Marie),  Josso  (CiémeiU-Mdrie-FréJéric),  Du- 
MENiL  (Pierre-Anne),  Bolk  (Ernest)  en  colla- 
boration avec  M.  Héraud  (Gabriel;,  Héraud 
(Gabriel)  en  collaboration  avec  M.  Boue 
(Ernest;. 

Médailles  de  troisième  classe. 

MM.  Farce  ( Laurent),  Tronchet  (Guillaume), 
Berger  (Joseph- Charles  -  Marcel),  Leclerc 
(Théophile),  Boutron  (Félix-Eugène-Louis)  en 
collaboration  avec  M.  Schoellkopf  (Xavier- 
François),    ScHOEi.LKOPF  (Xavier-François)   en 


collaboration  avec  M.  Boutron  (Félix-Eugène- 
Louis),  Esnault-Pelterie  (Emile-Eugène). 

Mentions  honorables. 

MM.  DuRANu  (Joseph),  Me.wEs  (Charles-Fré- 
déric), Deuït  (FéliX;,  GuÉDV  (Henri),  Simon 
(H. -Paul),  BouRDiLLiAT  (Jules-Femaud  ,  Char- 
bonnier (Paul-Louis-Albert),  Bertrand  (Fer- 
din. -Jules-Edouard),  Labouket  (Pierre-Her- 
mann-Christian),  Ancian  (Henri),  Letrosne 
(Charijs-Antoine),  Bernard  (Camille-Julien), 
Proy  (Achille),  Faguer  (Stanislas),  Bentz 
(Lucien-Jean-Baptiste;,  Tuinquesse  (  Louis- 
Mi  chel-Maxime),  Terra  (Miguel-Ventura), 
Hei!rard  ^  Jjan  -  Georges -Albert  ) ,  Arnaud 
(  Edouard  -  Eugène),  Delaiurhe  (  Edouard - 
Emile). 


SECTION    DE    GRAVURE    ET    LITHOGRAPHIE 


Médaille  d'honneur. 

M.  Baude  (Charles). 

Médailles  de  première  classe. 

MM.  Gilbert  (Achille),  lithographie,  Patri- 
COT  (Jean),  burin. 

Médailles  de  deuxième  classe. 

MM.  Faivre  (Claude),  eau-forte,  Mignon 
(Abel),  burin.  Desbrosses  (Léopold),  eau-forte, 
Mare  (Tiburce  de),  burin. 

Médailles  de  troisième  classe. 

MM.  Caillaux  (Gustave-Théophile),  litho- 
graphie. Avril  (Paul-Victor),  eau-forte,  Cros- 
BiE  (Emile),  bois,  Honer  (Marie-Edmond), 
lithographie,  Jeannin  (Frédéric-Emile),  eau- 
forte,   DuPLESsis  (Edmond),  lithographie,  Juil- 


LERAT  (Ernest),  lithographie,  Boilot  (Alfred), 
eau-forte,  WoLF  (Henry),  bois,  Bénard  (Agricol- 
Charles),  lithographie. 

Mentions   honorables. 

M"'  TouRNADRE  (Louisj),  buriii,  MM.  Lesei- 
GNEui!  (Henri-Louis-Mauricc),  burin,  Cora- 
HŒUF  (Jean-Alexandre),  burin,  Doby  (Eugène), 
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